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  CHAPITRE PREMIER


  Avdal Gnd Sani [1] jeta le mgot de sa cigarette sur le carrelage sale du palier et l’crasa sous son talon. Il essuya son front tremp de sueur. Le ventilateur pendant du plafond fissur tait dsesprment immobile et l’air qui filtrait  travers les persiennes fermes jour et nuit brlant. Il rpait les poumons comme s’il avait charri le sable du dsert entourant ce quartier excentr de Damas, Al Mazzeh.


  Le jeune homme reporta son regard sur la lourde porte de bois sombre dfendant l’appartement d’Abdullah Ocalan, le prsident du PKK [2], au quatrime et dernier tage de l’ancienne clinique mise  la disposition du PKK depuis des annes. Plusieurs btiments en U, dont certains abritaient un mini-hpital o taient soigns les blesss du PKK amens l, semi-clandestinement, du Kurdistan turc tout proche. Des mdecins kurdes ou syriens les rparaient tant bien que mal, avant de les renvoyer combattre dans les montagnes du Kurdistan contre une arme turque bien entrane.


  Le rez-de-chausse et le premier tage taient occups par les diffrents comits du PKK et de ses paravents lgaux, l’ERNK [3] et le ARGK [4], le Front de Libration du Kurdistan, ce qui permettait aux autorits syriennes de prtendre officiellement qu’elles n’abritaient que des politiques. Dans la ralit, le PKK et le Moukhabarat [5] syrien avaient tiss des liens troits, le PKK se refusant toutefois  mettre ses rseaux  la disposition des Syriens.


  Cette collaboration s’tait relche depuis la signature, en 1996, du Pacte de scurit isralo-turc, qui impliquait des changes d’informations secrtes. Les Turcs, depuis cette date, mettaient la pression sur les Syriens pour qu’ils expulsent Ocalan de Syrie, o il sjournait depuis quinze ans. Ankara menaait mme d’envahir la Syrie et massait 40.000 hommes  la frontire, en septembre 98. Craignant un coup fourr des Syriens, les militants du PKK, arms jusqu’aux dents, veillaient sur leur chef, installs  tous les paliers, sauf au quatrime, le dernier filtrage se trouvant au troisime.


  Avdal, en tant que proche collaborateur du prsident, se dplaait comme il le voulait dans le btiment. C’est lui qui organisait l’emploi du temps d’Abdullah Ocalan qui recevait de nombreux visiteurs du Comit central europen ou de la branche militaire du PKK oprant dans le nord-est de la Turquie, jusqu’ l’Armnie et aux confins de l’Irak. Avec ses pais cheveux noirs rejets en arrire, ses traits rguliers et nergiques, sa bouche bien dessine, Avdal ressemblait  un acteur du cinma gyptien et son charme arrivait  faire fondre la pudibonderie naturelle des militantes kurdes qui pullulaient dans toutes les instances du PKK.


  Il se leva et laissa son regard errer sur les murs jauntres et nus,  l’exception d’un grand drapeau kurde rouge, avec en son centre une toile rouge sur fond jaune entoure d’un cercle vert, punais sur tout un panneau, juste en face d’un portrait martial d’Abdullah Ocalan vieux de huit ans. Son tour d’horizon se termina sur la porte en bois sombre de l’appartement du serok[6], seule partie vaguement luxueuse de ce btiment dlabr. Avdal n’en connaissait que le bureau, spacieux, avec une vue imprenable sur le jardin intrieur de l’ex-clinique, o une petite orangeraie luttait courageusement contre la chaleur d’enfer. Une chambre au sol jonch de tapis, meuble d’un grand lit bas et de quelques siges confortables et prolonge d’une salle de bains en marbre, y tait attenante. Une vieille clim rcupre chez les Syriens entretenait une temprature convenable dans ce havre de luxe relatif. Le PKK tait riche – un budget annuel de plusieurs dizaines de millions de dollars – mais ne jetait pas l’argent par les fentres.


  Mme pour son serok bien-aim.


  Celui-ci, d’ailleurs, ne faisait qu’une entorse  sa vie frugale et solitaire: comme un vizir des temps anciens, il s’entourait d’un vritable harem! De jeunes Kurdes militantes, passes de leurs lointains villages  la lutte arme et, pour certaines,  la protection rapproche de leur idole. Il faut dire qu’Ocalan avait beaucoup fait pour les femmes kurdes. Celles-ci, traditionnellement tenues  l’cart en raison de pesantes traditions, avaient trouv dans le PKK, qui encourageait la promotion et la libration des femmes, un alli de poids. Abdullah Ocalan incarnait cette volont de faire des femmes kurdes les gales des hommes. Elles lui en taient perdument reconnaissantes et certaines traduisaient ce sentiment en tombant tout simplement amoureuses du serok. D’autres se contentaient d’une affection relle. Une main anonyme avait d’ailleurs trac sur le mur blanc sale du palier,  ct de la porte de bois sombre, une inscription rvlatrice: Biji Serok Apo [7].


  Vivant officiellement seul, Abdullah Ocalan puisait inlassablement dans l’inpuisable vivier de ces militantes namoures pour y choisir des compagnes qui se relayaient auprs de lui en une noria bien huile. Le prsident du PKK, dans la force de l’ge, massif comme un pic montagneux, les yeux brillants d’intelligence, le visage barr d’une grosse moustache, dgageait un magntisme sexuel incontestable. Ses adversaires avaient beau dire que son regard tait aussi froid que celui d’un cobra, pour ses groupies kurdes, il incarnait le rve de l’indpendance du Kurdistan. Au cours des soixante-dix dernires annes, les Kurdes s’taient rvolts seize fois contre l’tat turc! Depuis sa cration, en 1978, le PKK avait secou durement la Turquie par une srie d’actions militaires et d’attentats cibls. Trente mille morts, cinq cent mille rfugis  Diyarbakir, capitale du Kurdistan turc. La rbellion kurde s’tendait en croissant du mont Ararat, au Nord,  Diyarbakir,  l’Ouest, et jusqu’au sud-est de Bagdad. Aux vellits d’indpendance des trente millions de Kurdes vivant en Armnie, en Turquie, en Syrie, en Irak et en Iran, les Turcs et les Irakiens avaient rpondu par une rpression froce, brlant les villages, liquidant tous les suspects de ralliement au PKK, et mettant  prix la tte d’Abdullah Ocalan. Celui-ci, par scurit, s’tait d’abord repli au Liban, dans la plaine de la Bekaa, puis en Syrie, d’o il organisait la lutte arme et la propagande politique.


  Organisation marxiste-lniniste, porte sur les fonds baptismaux par le KGB, le PKK rsistait  tous les assauts, grce  son organisation cloisonne, aux contributions volontaires des Kurdes migrs et au dvouement de ses militants.


  Au sommet de la toile d’araigne s’tendant sur l’Europe et le Proche-Orient, Apo Ocalan menait la lutte d’une main de fer, ne s’accordant un peu de dtente qu’avec ses groupies. C’tait, bien entendu, un secret de polichinelle, mais les membres du PKK au puritanisme sourcilleux se seraient fait couper en morceaux plutt que d’avouer cette faiblesse de leur chef. Tout le monde savait qu’il ne couchait jamais seul, mais personne n’aurait os aborder le sujet… Mieux: celles qui partageaient le lit du serok taient encore plus intouchables aux yeux des militants que leurs chastes soeurs, en dpit de leur aurole sulfureuse… Sauf pour Avdal.


  Lch par sa copine syrienne depuis un mois, tenaill par une envie froce de baiser, il avait dcid de briser le tabou. Encourag par quelques oeillades brlantes de Glizer [8] Gnde Tirmashin, la favorite actuelle, une pulpeuse blonde aux yeux bleus et aux seins lourds, qui le faisait fantasmer depuis pas mal de temps. Venue d’un village recul, passe par le combat dans les montagnes, elle avait ensuite rejoint la phalange sexuelle des admiratrices du serok.


  Tous les soirs, elle disparaissait dans l’appartement du quatrime, ne rapparaissant que le matin. Et, en ce moment mme, elle tait enferme dans le bureau avec le serok depuis si longtemps qu’Avdal se demandait s’il ne prenait pas un peu d’avance sur la soire. Il avait soigneusement prpar son plan d’attaque, sachant qu’il ne disposait que de peu de temps et qu’il ne fallait aucun tmoin. Jamais Glizer ne ferait une infidlit ouverte  son auguste amant. Pour calmer ses nerfs, Avdal se mit  faire claquer le capot de son Zippo  l’emblme de Playboy. Et soudain, il sentit son pouls grimper en flche. La lourde porte de bois sombre venait de s’entrouvrir. Glizer se glissa  l’extrieur, serrant contre son coeur un pais parapheur.


  Elle aperut Avdal et lui adressa un sourire blouissant.


  —Tu attends depuis longtemps? Je suis dsole. Vas-y, le serok est seul.


  Le jeune homme l’enveloppa d’un regard avide. Ses magnifiques yeux bleus taient srement le fruit de l’hritage de sa grand-mre [9] et sa poitrine impriale tendait son T-shirt noir sans manche enfonc dans sa jupe assortie. En dpit de ses cheveux courts, avec ses jambes bien galbes mises en valeur par ses escarpins, on l’imaginait plus en train d’enfiler une gupire que de manier la Kalachnikov.


  —C’est toi que j’attendais, rpondit Avdal, s’approchant d’elle et lui prenant le bras.


  —Moi!


  Elle le fixait avec une moue amuse, un peu de surprise dans ses grands yeux bleus. Le regard du jeune homme drapa jusqu’aux seins panouis jouant librement sous le T-shirt qui en marquait les pointes.


  —Oui, toi, confirma-t-il, je veux te montrer quelque chose. Viens.


  Il l’entrana jusqu’ l’escalier.  mi-tage, s’ouvrait un petit corridor desservant un dbarras plein de cartons, de vieux meubles, de toutes sortes de vieilleries. Glizer se raidit.


  —Qu’est-ce que tu veux faire l-dedans! Laisse-moi.


  Pour toute rponse, il la prit par la taille, lui faisant traverser rapidement le couloir, afin qu’ils ne soient plus en vue de l’escalier. Glizer parvint  lui chapper, mais en faisant tomber son parapheur. Elle se baissa, mais Avdal fut plus rapide. Aprs l’avoir ramass, il poussa la porte du cagibi et se retourna, brandissant le parapheur.


  —Viens le chercher!


  Furieuse, Glizer tapa du pied.


  —Rends-moi a tout de suite! C’est secret.


  Comme il ne bronchait pas, elle entra  son tour dans le petit local, essayant de lui arracher le parapheur. Aussitt, Avdal referma la porte sur eux d’un coup de pied.


  Ils avaient  peine la place de se tenir debout face  face, au milieu des piles de cartons. Cela sentait la poussire et le sol tait d’une salet repoussante.


  Avdal jeta le parapheur sur une photocopieuse de l’re jurassique, repoussa la jeune femme contre une table encombre de dossiers et fit ce qu’il avait envie de faire depuis longtemps. Sortant le T-shirt noir de la jupe, il glissa ses deux mains dessous, emprisonnant les seins lourds dans ses grandes mains, refermant les doigts sur leurs pointes.


  —Na! [10]


  Le cri de Glizer fut instantanment touff par la bouche du jeune homme qui s’crasait sur la sienne. Une langue paisse fora le barrage de ses dents. Avdal tait en nage et en feu. Au contact du corps de la jeune femme, il dveloppa une rection foudroyante. Glizer eut l’impression qu’un serpent montait le long de son ventre.  son tour, elle se sentit trouble par ce dsir sauvage, primaire. Les mains qui ptrissaient ses seins envoyaient de douces gicles d’adrnaline dans toutes ses terminaisons nerveuses. Avdal perut son imperceptible amollissement. Dtachant sa bouche de la sienne, il la regarda droit dans les yeux et annona  voix basse:


  —Je vais te baiser.


  Glizer lorgna vers la porte et dit d’une voix moins assure:


  —Arrte! On peut venir.


  —Je n’en ai rien  foutre.


  Plus que jamais, il tait dcid  aller jusqu’au bout. Il abandonna les seins, glissant ses deux mains sous la courte jupe. En un clin d’oeil, il atteignit l’lastique du slip et tira violemment vers le bas. Glizer poussa un cri touff. Elle eut beau se tortiller, Avdal parvint  faire glisser son slip le long de ses jambes puis, en la bousculant un peu,  le lui retirer compltement. Il le rcupra prestement et le jeta sur la table. Sans laisser  Glizer le temps de ragir, il dfit d’un geste la ceinture de son pantalon de toile et baissa son slip beige jusqu’ mi-cuisses, librant vingt centimtres de dsir. Avant que Glizer proteste, il remonta sa jupe jusqu’ la taille, lui dcouvrant entirement le ventre. Brutalement, il enfona son genou comme un coin entre les cuisses de la jeune femme.


  —Non, je ne veux pas, protesta-t-elle  mi-voix.


  La collant contre la table de la main gauche, Avdal poussa son membre entre les cuisses disjointes, ttonna quelques secondes, puis, d’un puissant coup de reins, l’embrocha, enfouissant son sexe jusqu’ la garde. Glizer poussa un rle bref sous le viol brutal et Avdal crut dfaillir de plaisir. Cloue  la table comme un papillon, Glizer, pour ne pas perdre l’quilibre, s’accrocha  ses paules.


  Son cerveau protestait mais son ventre fondait autour du long sexe raide qui l’embrochait. Une brusque bouffe de chaleur lui fit tourner la tte et ses jambes devinrent en coton. Si elle n’avait pas t retenue par le membre fich dans son ventre, elle serait tombe. Avdal l’avait prise par les hanches et bougeait lentement en elle, le regard fou, murmurant des obscnits. Progressivement, ses mouvements prirent de l’ampleur, au fur et  mesure que les muqueuses de sa partenaire s’assouplissaient. Sensation inoue, comme tremper les doigts dans un pot de miel.


  Sans s’en rendre compte, Glizer se mit  haleter. La combinaison de cette masse dure et chaude qui l’emplissait et du frottement contre son ventre l’amenait lentement mais srement au plaisir. Les yeux clos, accroche  Avdal comme une noye, elle jetait son bassin en avant  petits coups de plus en plus rapprochs. Ce qui acheva d’exciter le jeune homme. Avec un rugissement, il se rpandit en elle, la soulevant presque du sol, au moment o elle tait balaye par un orgasme violent, un vrai cyclone de plaisir qui la laissa pantelante, molle comme une poupe de chiffons, le sang tapant dans son ventre.


  Ils demeurrent encastrs l’un dans l’autre un temps qui leur parut infiniment long, puis Glizer se reprit.


  —On a fait du bruit! souffla-t-elle.


  Avdal tait trop euphorique pour engager une discussion. Cependant, une petite voix dans sa tte lui disait qu’il valait mieux ne pas s’terniser. Il se dgagea  regret et remonta son slip et son pantalon sur son sexe encore band, tandis que Glizer, plutt honteuse, ramassait sa culotte et la remettait.


  Soudain, on essaya d’ouvrir la porte du cagibi! Avdal crut que son coeur allait sauter hors de sa poitrine. Glizer tait livide. Ils retinrent leur souffle, entendirent des pas s’loigner. Avdal attendit quelques instants puis souffla  l’oreille de la jeune femme:


  —Je sors le premier.


  —J’ai peur! balbutia Glizer.


  Il posa un baiser dans son cou, dverrouilla la porte et se glissa dans le couloir. En trois enjambes, il atteignit l’escalier et s’arrta net. Un homme et une femme l’observaient, appuys au mur. L’homme tait Kamouran, un grand Anatolien au visage maci, sec comme un vieux sarment, responsable de la scurit du serok, connu pour son fanatisme. Avdal l’avait vu trangler avec un fil de fer une dviationniste qui s’opposait  l’autocratie d’Abdullah Ocalan.


  La femme s’appelait Evin [11], et on la surnommait Cir[12]. C’tait une des militantes les plus radicales et haut places du PKK. L’intensit de son regard sombre donnait la chair de poule. Un seul moteur la faisait avancer: la haine des Turcs.


  Sa famille, originaire du village de Batman, dans le sud-est de la Turquie, avait t une des premires  se rallier au PKK, en 1978. Elle l’avait pay cher, tombant dans une embuscade monte par les Forces Spciales turques. Evin avait pu ramper hors de la voiture en feu, se bouchant les oreilles pour ne pas entendre les hurlements de ses parents et de ses deux frres, brls vifs. Elle s’en tait tire avec quelques brlures et les Turcs avaient eu l’imprudence de ne pas l’achever. Elle avait alors vingt-sept ans et faisait des tudes d’architecte. Elle les avait abandonnes, ne pensant plus qu’ se venger.


  Sa vengeance, elle l’avait accomplie en rejoignant le PKK comme combattante, dans les rudes montagnes du Kurdistan. De cette poque tmoignait, dans son bureau de Berlin, une grande photo d’elle en tenue de combat, les cheveux au vent, Kalachnikov au poing, le regard noir de haine. Blesse, elle avait abandonn la lutte arme et rejoint le Comit central europen du PKK, assurant une tche vitale pour le mouvement: superviser la campanya. C’est--dire la collecte, chaque anne  partir de septembre, des contributions plus ou moins volontaires prleves sur les Kurdes de la diaspora dissmins  travers le monde. Une opration minutieuse, parfaitement organise, dont d’innombrables mules ramenaient  Berlin le produit en liquide. Evin veillait particulirement aux rcalcitrants, grce  une poigne d’hommes qui avaient combattu jadis  ses cts dans les montagnes, et mritait amplement son surnom de Cir… Ceux qui ne payaient pas voyaient leur boutique brler, avant d’tre eux-mmes cribls de balles ou trangls. Les hommes d’Evin lui taient tous dvous et auraient dcoup n’importe qui en morceaux sur un ordre d’elle. En plus, il tait quand mme plus reposant d’gorger un mauvais payeur que d’affronter les mitrailleuses de l’arme turque.


  Sous sa main de fer, les collectes demeuraient  un niveau satisfaisant. Rendant rgulirement compte  Apo qui contrlait tous les flux financiers du PKK, Evin en tait tombe perdument amoureuse. Pourtant, en temps ordinaire, elle ne faisait rien pour inspirer le dsir, portant des vtements sans forme ou des pantalons, un chignon strict, arborant un visage toujours svre.


  Avdal l’avait vue tomber le masque une seule fois, dans une fte clbrant une embuscade qui avait cot quelques dizaines de morts aux Turcs, tout au fond du Kurdistan. Ses longs cheveux noirs d’habitude runis en chignon tombant jusqu’aux reins, elle avait dans sauvagement, au rythme d’un chant de guerre, dgageant une sensualit primitive. On murmurait qu’elle avait termin la nuit avec un heval [13] surnomm par ses camarades At Yarragi [14].


  Mais sa vraie passion demeurait Apo, sur qui elle veillait avec la passion d’une chatte pour ses petits.


  Grce  son passeport allemand, elle voyageait sans problme  travers le monde. Elle tait arrive  Damas une semaine plus tt, officiellement pour prparer avec Apo la campanya, mais aussi pour une importante runion avec les cinq principaux commandants militaires du PKK venus du Kurdistan: Cemie Bayik, Murat Karaistan, Nirmetton Ta, Ouran Kaltcan et le propre frre du serok, Osman Ocalan. Ocalan dirigeait le PKK d’une main de fer, contrlant tout, liminant les dissidences, dterminant la politique du mouvement. Comme un cobra  l’afft du danger, il tait sans cesse aux aguets, se reposant souvent sur les informations amenes par Evin.


  Chaque jour, elle passait des heures dans son bureau du quatrime,  discuter de l’avenir du PKK et du Kurdistan, chafaudant des plans contre les Turcs. Aussi Avdal ne fut-il pas surpris de la voir l. Elle lui adressa un signe imprieux de la main et il avana dans sa direction.


  —Qu’est-ce que tu faisais l-dedans? demanda-t-elle d’une voix sche.


  —Rien, bredouilla Avdal.


  Sans un mot, Evin lui allongea une gifle  lui dvisser la tte. tourdi, les oreilles bourdonnantes, Avdal demeura ttanis. Il entendit dans un brouillard Evin lancer par-dessus son paule:


  —Toi! Viens ici.


  Glizer, livide, s’avana comme une automate et Avdal commena  regretter sa pulsion sexuelle. Evin, qui veillait sur le dogme avec frocit, risquait de lui faire payer trs cher ses deux minutes de bonheur. En mme temps, il tait furieux de s’tre laiss gifler par une femme. Mais au PKK, on disait souvent que Cir valait deux hommes…


  Evin semblait hsiter sur la conduite  tenir. Finalement, aprs un haussement d’paules rageur, elle se dtourna, montant vers le quatrime tage, Kamouran sur ses talons.


  Sans un mot, Glizer fila vers le troisime, comme si rien ne s’tait pass. Avdal la suivit, essayant de se persuader que l’incident tait clos. Les membres du PKK obligs de se livrer  des sances d’autocritique taient coupables, eux, de crimes infiniment plus graves: dviations politiques ou mauvaise gestion.


  Un dlit sexuel au PKK aurait t une premire.


  *

  * *


  Avdal arrta sa vieille Honda derrire la carcasse de la Mercedes blanche abandonne en face de l’entre de la permanence du PKK, l o l’explosion de la bombe place sous la carrosserie l’avait dchiquete, quatre jours plus tt, le 2 octobre. La dflagration avait arrach trois des portires, souffl le coffre et projet le capot de l’autre ct de la route. Curieusement, la voiture n’avait pas brl et mme, ses pneus taient intacts. Celui qui se trouvait au volant, Serdar, un des gardes d’Ocalan, avait eu les jambes arraches et n’avait pu tre sauv.


  Avdal prouvait toujours une drle d’impression en passant devant l’pave. C’est lui qui avait t prendre livraison du vhicule chez un riche Syrien d’origine kurde, concessionnaire Mercedes et trafiquant de drogue, sympathisant du PKK et grand contributeur de la campanya.


  Aprs l’avoir ramene, Avdal avait propos  Ocalan d’essayer la Mercedes. Le patron du PKK, trop pris, s’tait content de descendre y jeter un coup d’oeil avant d’ordonner  Serdar d’aller la mettre au garage. Si Ocalan tait all faire un tour dedans, il aurait certainement t dchiquet comme le malheureux Serdar.


  Bien entendu, Kamouran avait aussitt lanc une enqute pour savoir qui avait plac la bombe. Le premier suspect tait le MIT [15] qui avait jur d’avoir la peau d’Ocalan. Mais les Turcs avaient forcment sous-trait avec un membre du PKK. Ce ne serait pas la premire fois qu’ils auraient retourn des militants, par le chantage ou en les achetant. Le gnreux donateur croupissait depuis l’attentat dans une des cellules du sous-sol qui servaient de prison prive au PKK,  ct de la famille d’un collecteur de fonds parti avec l’argent et d’une militante dviationniste.


  Avdal sortit ses paquets de la voiture et se dirigea vers la porte garde par deux militants installs sur des tabourets, le torse sangl d’tuis de toile bourrs de chargeurs de Kalachnikov, leur fusil d’assaut sur les genoux. Il les salua d’un sonore Roj bas[16], se demandant s’il allait russir  apercevoir Glizer.


  Depuis leur brve rencontre, il n’avait pas russi  se retrouver seul avec elle. La plupart du temps, la jeune Kurde se trouvait dans son bureau, au rez-de-chausse, en compagnie de deux autres militantes. Il l’avait bien aperue au bar-restaurant-salle de jeu du premier tage, mais elle n’tait jamais seule. Il tait  peine dans le petit hall que deux sbires de Kamouran, Diyar et Polat, des Anatoliens rugueux, jamais rass, aux paules larges et aux mains calleuses, surgirent de la salle de garde o une douzaine d’hommes assis sur des bancs regardaient MED-TV, la tl du PKK. Sans un mot, ils le saisirent chacun par un bras, faisant tomber ses paquets  terre, et ramenrent ses bras derrire son dos.


  —H, hevale, qu’est-ce qui vous prend! protesta Avdal. Sans se donner la peine de lui rpondre, ils l’entranrent vers une porte s’ouvrant sur le ct du hall, garde par une sentinelle arme qui s’effaa pour les laisser passer. Avdal sentit ses jambes se drober sous lui. L’escalier troit et mal clair qui s’ouvrait devant lui menait au sous-sol, une enfilade de pices carreles amnages en cellules et en salle d’interrogatoire, o croupissait dj le donateur de la Mercedes. Diyar lui assena une violente bourrade dans le dos, il perdit l’quilibre, tomba, se releva, fut aussitt pouss dans une pice aux murs couverts de carreaux de faence blanche.


  —Appelez Kamouran! lana Avdal, affol.


  Pour toute rponse, Polat, massif comme une barrique, lui expdia, de toutes ses forces, son poing dans l’estomac.


  —Khayin! [17]


  Adval eut l’impression de recevoir une enclume dans le ventre. La bouche ouverte, stupfait, il n’arrivait pas  mettre un mot. Aussitt, la correction commena. Les deux hommes se relayaient, frappant  tour de rle avec une indiffrence redoutable, le projetant contre les murs, le relevant  coups de pied. Aprs un quart d’heure de ce traitement, Adval n’tait plus qu’une loque, la lvre infrieure fendue, l’oeil droit ferm, le nez cras, les deux arcades sourcilires ouvertes. Son corps n’tait plus que douleur et il n’arrtait pas de vomir. Son cerveau engourdi par les coups n’arrivait plus  formuler qu’une seule pense: pour qu’on le traite ainsi, il fallait des ordres suprieurs. Mme Kamouran n’aurait pas agi de sa propre initiative.


  Comme les coups avaient cess de pleuvoir, il bredouilla:


  —Je veux voir Apo.


  —Dshabille-toi, ordonna Diyar.


  Celui-ci le regardait comme un insecte peu ragotant. Pourtant, le matin mme, ils avaient pris ensemble leur th  la cantine du premier. Que s’tait-il pass entretemps? Il ft une nouvelle tentative.


  —Diyar, protesta-t-il, tu me connais, nous sommes hevale. Qu’est-ce qui se passe?


  —Dshabille-toi, rpta le Kurde d’une voix neutre.


  Avdal comprit qu’il ne servait  rien de rsister, il avait en face de lui des automates forms  toutes les basses besognes, capables de dmembrer un homme vivant sans la moindre motion. Ils obissaient aux ordres. Mais pourquoi ce traitement? Il repensa soudain  l’incident avec Glizer quinze jours plus tt. Depuis, il avait crois Evin  plusieurs reprises et elle avait toujours eu une attitude neutre. Il y avait autre chose… Mais ces deux-l n’allaient pas le lui dire. Ils n’taient l que pour le mettre en condition. Le vritable interrogatoire viendrait plus tard, avec des gens plus levs dans la hirarchie du PKK. Avdal savait comment on procdait pour avoir particip  des enqutes qui se terminaient gnralement par la mort des coupables, trangls, poignards, saigns comme des cochons, ou abattus d’une balle dans la nuque.


  Les mains tremblantes, il commena  dboutonner sa chemise. Inutile de prendre de nouveaux coups. Torse nu, il ta son pantalon, puis ses chaussures et ses chaussettes, ne gardant que son slip bleu. Diyar tendit le doigt vers son ventre.


  —a aussi.


  Rsign, Avdal fit glisser le slip le long de ses jambes, demeurant entirement nu. Diyar le contempla quelques secondes avec une moue dgote, puis demanda d’un ton rogue:


  —Pour gagner du temps, tu ne veux pas nous dire combien t’a donn le MIT pour mettre une bombe dans la Mercedes?


  Avdal demeura muet de stupeur. Ainsi, c’tait a! On avait trouv ce prtexte pour se venger de sa faute sexuelle. Il revit le regard mchant d’Evin et la gifle dont il lui semblait encore sentir la brlure. Cette salope avait intoxiqu Apo! C’tait facile de monter une manip  partir de l’attentat rat. Il tenta de garder son sang-froid.


  —Heval, fit-il, nous nous connaissons depuis longtemps. Tu crois vraiment ce que tu dis?


  Diyar haussa les paules.


  —Moi, je ne crois rien, dit-il d’une voix sche. Nos chefs savent. Ils veulent seulement comprendre comment a s’est pass. C’est bien toi qui es all chercher la voiture.


  —Oui. Apo me l’avait demand. Je l’ai prise chez Roqhat et je l’ai ramene ici. Si Apo l’avait essaye, je serais srement mont avec lui. Alors…


  —Ne perds pas ton temps! coupa Polat. On n’est pas l pour bavarder, mais pour que tu fasses ta confession.


  —Je n’ai rien fait, fit Avdal d’un ton plus ferme, en avalant le sang qui coulait de sa lvre fendue. Je veux voir Apo.


  —Tant pis pour toi, fit Diyar, impassible.


  Il ramassa un rouleau de corde  piano et lui ramena les bras derrire le dos, lui liant les poignets si serrs que les liens lui entraient dans la chair. Avdal regarda autour de lui, intrigu. Qu’allaient-ils lui faire? La pice ne comportait aucun meuble, aucun instrument de torture. Polat s’approcha de lui. Comme un maquignon palpe l’appareil de reproduction d’un taureau, il glissa sa grosse patte de paysan sous les testicules d’Avdal, soupesant son appareil gnital. Avdal en eut la chair de poule. C’tait la premire fois qu’un homme le touchait  cet endroit-l. Pourtant, il n’y avait rien de sexuel dans ce geste. Polat ricana.


  —Dis donc, tu es bien mont… a tient bien, tout a, c’est costaud.


  Avdal ne voyait pas ce qu’il voulait dire. Polat le lcha et ramassa un second rouleau de corde  piano. Il confectionna un noeud coulant et le passa autour de l’appareil gnital du prisonnier, serrant ensuite lgrement. Ce n’tait pas vraiment douloureux, mais Avdal fut balay par une panique atroce, viscrale. Que voulaient-ils lui faire?


  Il le sut trs vite…


  Diyar sortit et revint avec un rouleau de fine cordelette. Rapidement, par une srie de noeuds compliqus, il en relia une extrmit  la corde  piano, tirant dessus pour mesurer la rsistance. Avdal se sentit tir en avant et faillit tomber. Polat alla dans le couloir prendre un escabeau mtallique qu’il plaa au milieu de la pice. Intrigu, tenu en laisse par la corde  piano, Avdal leva la tte et aperut un gros anneau plant au milieu du plafond. Polat grimpa sur l’escabeau, passa la cordelette dans l’anneau et sauta  terre. Il tira ensuite sur la corde qui se tendit. Avdal se sentit hiss vers le haut et, machinalement, se dressa sur la pointe des pieds. La corde  piano s’enfona dans la chair de son scrotum et il poussa un cri de douleur. Il n’arrivait pas encore  croire ce qui lui arrivait. La voix ironique de Diyar lui parvint comme dans un cauchemar.


  —Khayin! On va voir si tes couilles sont bien accroches!


  Avdal poussa un hurlement atroce au moment o ses pieds dcollrent du sol. Les deux Kurdes, arc-bouts sur la cordelette, tiraient avec rgularit, le soulevant du sol. Une douleur fulgurante lui transperait le ventre. La tte en arrire, les bras ligots dans le dos, on le hissait en l’air comme un paquet.


  Il hurla, certain que la corde  piano allait lui couper la chair comme du beurre, le mutilant mortellement. La douleur tait insupportable mais ses parties gnitales ne se dchiraient pas, supportant son poids.


   environ un mtre du sol, il tournoyait lgrement, la tte en bas, une pouvantable douleur irradiant son ventre. Involontairement, il battit des jambes, ce qui accrut encore son supplice.


  —Descendez-moi! hurla-t-il.


  Sans lui rpondre, Diyar accrocha l’extrmit de la cordelette  un anneau scell dans le mur. Polat contemplait le spectacle de l’homme suspendu par les testicules, sans la moindre motion. Avdal n’tait plus qu’un bloc de souffrance. La corde  piano incruste dans sa chair semblait faire partie de lui-mme. La tte lui tournait. Le visage  l’envers, il vit Polat s’approcher.


  —Heval, tu devrais te confesser. Aprs, tu ne souffriras plus.


  —Je n’ai rien fait, protesta faiblement Avdal.


  Doucement, Polat poussa sur le pied gauche d’Avdal, ce qui eut pour effet de le faire tourner lentement. Il poussa un hurlement d’agonie et perdit connaissance. Quand il revint  lui, il tournait encore faiblement. Chaque millimtre de dplacement tait un supplice.


  Il tait seul. La lumire tait teinte. Avdal essaya de se remettre  penser. Les poignets lis derrire le dos, il tait totalement impuissant, mme si ses jambes n’taient pas entraves. Le moindre balancement expdiait des vagues de souffrance atroce dans toutes ses terminaisons nerveuses. Ses pieds pendaient  moins de soixante centimtres du sol, mais il aurait t suspendu  dix mtres de hauteur, la douleur et t la mme. Il se demanda combien de temps il allait tenir. Il ne sentait mme plus la corde  piano enfonce dans sa chair.


  Il imagina d’imprimer  son corps une brusque secousse afin de s’auto-mutiler, pour abrger ce supplice moyengeux. Mais l’instinct de conservation fut le plus fort et il tenta de rester le plus immobile possible.


  La douleur relativement stabilise, il essaya de toutes ses forces de se concentrer sur l’avenir. On ne le laisserait pas l indfiniment. On ne le liquiderait pas non plus sans avoir obtenu de lui une confession en bonne et due forme. Le PKK, en bon parti marxiste-lniniste, adorait la paperasse et les dossiers bien tenus. Donc, il aurait l’occasion de s’expliquer. Il fallait tenir… La douleur sourde lui rongeait le ventre, le sang mont  la tte lui donnait une migraine atroce. Il n’avait plus la notion du temps.


  Pendu dans le noir comme un cochon gorg, il se mit  prier Dieu, ce qui ne lui tait pas arriv depuis des annes.


  CHAPITRE II


  Entendant la porte s’ouvrir, Avdal parvint  dcoller ses paupires soudes par le sang et les humeurs. Il ignorait depuis combien de temps il tait suspendu dans le noir. La douleur qui irradiait tout son corps tait atroce, dmultiplie en de multiples sous-douleurs. Son ventre gonfl par l’impossibilit d’uriner semblait prt  exploser. La corde  piano faisait dsormais partie de sa chair. Il lui tait impossible d’apercevoir son sexe et ses testicules et c’tait peut-tre mieux… Son seul souci tait de demeurer strictement immobile, afin de rduire son supplice.


  On ne l’avait pas nourri mais il n’avait pas faim. Il aurait donn n’importe quoi pour un peu d’eau. Sa langue occupait toute sa bouche, ses lvres gonfles et clates le brlaient atrocement.


  La lumire l’blouit. D’abord, il ne distingua que des silhouettes floues, puis il entendit la voix ironique de Diyar.


  —Il a l’air en bon tat.


  Ses paupires enfin dcolles, il reconnut,  ct de Diyar, Kamouran, qui le contemplait comme un entomologiste observe un lzard clou sur une planche anatomique. Un troisime homme s’approcha et Avdal sentit son coeur se gonfler de joie. Pench sur son visage massacr, l’homme dit d’une voix pleine de douceur:


  —Avdal, brayemin [18], je suis l.


  C’tait Kendal, le frre an d’Avdal, qui normalement se trouvait en Allemagne, au QG de Berlin du PKK. Que faisait-il ici? Sa prsence rconforta Avdal. Il voulut parler mais un son inaudible s’chappa de ses lvres dchires. Son frre effleura son visage de ses doigts.


  —Tout va bien aller! dit-il d’une voix pleine d’affection. Il faut seulement que tu dises ce qui s’est pass. Ensuite, tu seras jug par les camarades. Tu as srement des circonstances attnuantes. Tu as d te faire manipuler.


  Un horrible dsespoir envahit Avdal. Ainsi, son propre frre le croyait coupable!


  Il ouvrit la bouche, voulut protester, mais les mots sortaient sous forme de gargouillis incomprhensibles. Il voulut bouger la tte, dclenchant un mouvement lger qui le fit tournoyer  nouveau, et lui arracha de nouveaux hurlements. Il entendit  travers un brouillard son frre demander d’une voix inquite  Kamouran:


  —Il faut le redescendre. Il ne tiendra pas longtemps. Regarde-le, il est tout noir! Il va mourir.


  Avdal comprit qu’il parlait de ses parties sexuelles. Lui qui avait t si fier de son sexe s’en moquait dsormais. Tous ses sentiments, toutes ses sensations se noyaient danfe cette souffrance abominable. Il retint son souffle, attendant le moment de se retrouver enfin allong  terre, dlivr de l’horrible douleur dans le ventre. La voix de Kamouran le glaa.


  —Je ne peux pas. Il faut qu’il parle d’abord. Qu’il dise tout sur ses contacts avec le MIT. Si on le redescend, il ne parlera plus. Tu le sais bien, heval.


  Avdal voyait son frre  l’envers, mais discernait l’expression de son visage. Kendal faisait tout pour le sauver, tout en vitant de se compromettre lui-mme. L’accusation de collaboration avec le MIT, ennemi froce du PKK, tait la plus grave de toutes. D’autant que le MIT avait dj russi  retourner des militants en apparence irrprochables. Parfois, en kidnappant secrtement leur famille pour les faire chanter.


  —Mais Kamo, il va mourir! protesta calmement Kendal. Tu as vu comment il est?


  Kamouran ne broncha pas, ne rpondit pas. Ce n’tait pas son problme. Un prisonnier entre ses mains devait avouer, sinon lui-mme ne servait plus  rien.


  Le silence se prolongea. Kendal semblait ptrifi. Les deux frres avaient toujours t trs proches et c’tait en grande partie  cause de l’engagement de Kendal qu’Avdal avait rejoint le PKK.


  —Brayemin, dit-il  voix basse, mais assez haut pour que Kamouran l’entende, il faut tre raisonnable. Puisque tu n’arrives pas  parler, voil ce que nous allons faire. Kamo va te poser des questions et tu rpondras en bougeant la tte. Ensuite, tout ira bien.


  Avdal comprit que son frre voulait cote que cote arriver  le faire dtacher. Noy de douleur, il inclina faiblement la tte pour dire qu’il tait d’accord. Avant tout, arrter ce supplice. Kendal se retourna vers Kamouran.


  —Tu peux poser tes questions, heval.


  Kamouran, impntrable, s’approcha et demanda d’une voix forte:


  —Tu savais qu’il y avait une bombe dans la voiture destine au serok?


  Les mots mirent un certain temps  atteindre le cerveau d’Avdal. Il ne rpondit pas tout de suite. Mme dans l’tat o il se trouvait, il n’ignorait pas ce que signifiait une rponse positive. S’attaquer  Abdullah Ocalan, c’tait le crime suprme, celui qui ne pouvait tre puni que par une mort atroce. Mais d’un autre ct, s’il restait encore suspendu, il allait mourir de toute faon. Il fallait faire confiance  son frre, gagner du temps.


  Les paules soutenues par les mains fraternelles, il inclina nettement la tte pour dire oui. Il vit aussitt l’clair de satisfaction dans les prunelles sombres de Kamouran. Ce dernier demanda aussitt:


  —Tu as reu de l’argent?


  Avdal hsita, ne sachant quelle rponse on attendait de lui. Certains Kurdes trahissaient par conviction, ou pour sauver des membres de leur famille emprisonns ou torturs par les services de scurit turcs. C’tait plus simple de rpondre oui aussi  cette question-l. Il serait toujours temps de s’expliquer plus tard.


  De nouveau, Kamouran enregistra sa rponse, sans ragir. Il mit quelques secondes  poser la troisime question.


  —Ce sont des agents du MIT qui ont mont l’opration?


  Il verrouillait.


  La tte d’Avdal bougea faiblement. Au point o il en tait… Kamouran, paisiblement, tira un paquet de cigarettes de son blouson et en alluma une avec un Zippo caboss portant l’emblme de l’U.S. Army, rcupr sur le corps d’un officier turc. Il prit le temps de tirer une longue bouffe avant de poser la question suivante.


  —Tu es prt  nous donner le nom des agents du MIT?


  Avdal se dit qu’il ne s’engageait  rien. Une fois dtach, il s’expliquerait. On serait forc de l’entendre. Son frre Kendal tait un membre important du PKK. Il veillerait  ce qu’il ait un procs objectif. Lui-mme pensait que les Turcs avaient voulu tuer Apo. Ce n’tait pas la premire fois.  moins que ce soient les Syriens, dsireux de se dbarrasser d’un hte devenu encombrant, depuis que les Turcs menaaient ouvertement la Syrie. Avec Hafez El-Assad, le prsident syrien, on ne pouvait tre sr de rien…


   la rflexion, Avdal avait une petite ide. L’homme qui avait offert la Mercedes pige tait un important trafiquant d’hrone. La drogue transitait par la Turquie. Or, les voyous turcs taient souvent lis au MIT. Il avait donc pu se trouver coinc, oblig d’accepter un deal. Il expliquerait cela le moment venu.


  Il inclina la tte si fort que son corps se balana, envoyant une nouvelle vague de douleur dans son corps martyris.  peine avait-il rpondu que Kamouran demanda:


  —Tu es prt  faire une confession crite de tes crimes?


  La cerise sur le gteau. C’tait peut-tre psychologique, mais la douleur s’tait rveille dans son ventre depuis le dbut de l’interrogatoire. Avdal avait l’impression que son scrotum tait sci lentement par la corde  piano, que sa chair s’amincissait, qu’il allait tomber, un trou bant  la place de ses parties sexuelles. La panique commenait  le submerger. Il tenta de parler, n’mettant que des sons incomprhensibles.


  La voix de Kendal lui fit chaud au coeur.


  —Il a fait ce qu’il devait faire, dit-il  Kamouran. Tu lui feras crire une confession. Dtache-le, maintenant.


  Il avait un peu lev la voix. Kamouran ne se troubla pas. crasant sa cigarette par terre, il annona d’une voix pose:


  —Je ne peux pas prendre cette dcision moi-mme, heval. Je dois rendre compte d’abord.


  —Mais tu avais dit que…


  Kamouran demeura impassible.


  —Je n’ai rien promis. Je vais rendre compte. Tu peux rester ici.


  Il se dirigea vers la porte et disparut.


  Kendal croisa le regard suppliant de son frre et, sans attendre, se dirigea vers le mur o tait accroche la corde. Bien dcid  ne pas attendre le retour de Kamouran. Aussitt, Diyar lui barra la route, les bras croiss sur son torse musculeux, l’air mauvais.


  —Kamouran a dit qu’il fallait attendre, lana-t-il. a fait un moment qu’il est l, ce n’est pas bien grave.


  —Tu as vu dans quel tat il est! protesta Kendal.


  Le Kurde haussa les paules et dit d’un ton mprisant:


  —Ton frre, heval, est un grand salaud. Une merde! Si je m’tais cout, je lui aurais arrach les couilles moi-mme avec mes mains et il les aurait bouffes! Aprs ce qu’il a fait! Tu as entendu, non?


  Kendal se figea, comprenant qu’il avait peut-tre t maladroit en poussant son frre  avouer. Si seulement il avait pu lui parler! Il n’arrivait pas  croire cette histoire!


  Son frre n’avait aucune raison de trahir. Il hassait les Turcs. Seulement, la vie clandestine rservait parfois d’amres surprises… Il se rsigna, les yeux fixs sur la porte.


  Ds que son frre serait dtach de cette horrible potence, il aurait le loisir de s’expliquer.


  *

  * *


  On entendit d’abord des pas dans l’escalier. Kendal fut surpris: il y avait des pas diffrents, deux personnes. Kamouran entra le premier, suivi d’Evin, le regard impntrable, les cheveux runis en chignon, le buste serr dans un chemisier blanc opaque, en longue jupe noire, un sac accroch  l’paule. Elle adressa un bref signe de tte  Kendal, ignorant l’homme suspendu au plafond.


  —Roj fache, hevala heja [19], dit-elle d’une voix froide, je suis triste de ce qui arrive  ton frre. Le serok a voulu que tu viennes  Damas pour te montrer qu’il a confiance en toi. Il sait que tu es un militant fidle, qu’il peut compter sur toi.


  —Merci, hevala, dit Kendal d’une voix blanche. Je ne sais pas ce qui s’est pass. J’aurais rpondu de mon frre comme de moi-mme.


  Evin eut un geste vasif signifiant qu’on ne pouvait se fier  personne. Kendal bouillait intrieurement. Le visage tordu de douleur de son frre, sa position horrible lui donnaient envie de vomir. Il avait dj combattu, particip  des abominations, mais rien vcu de tel.


  —Nous devons nous protger, laissa tomber Evin, le MIT ne rate pas une occasion de nous affaiblir. Nous n’avons pas droit  la faiblesse.


  Kendal connaissait son pass de combattante. Evin avait le droit de parler comme elle le faisait.


  —Je comprends, reconnut-il d’un ton presque humble. Il a avou. Maintenant, il faut le dtacher pour qu’il puisse faire une confession crite. C’est ce qui a t convenu avec Kamouran. Je suis d’accord, il faut punir les tratres, mais c’est mon frre.


  Il vit les lvres d’Evin se serrer. Elle demeura silencieuse quelques secondes, puis plongea la main dans son sac et en sortit un poignard d’une quinzaine de centimtres au manche de bois noir, ressemblant  un coupe-papier. Le prenant par la pointe, elle le tendit  Kendal.


  —Fais-le toi-mme, dit-elle, c’est ton frre.


  Indiciblement soulag, Kendal prit le poignard.


  Lorsqu’il l’eut en main, il ralisa soudain la perversion de la proposition d’Evin. S’il coupait la corde  piano, son frre allait s’craser sur le sol de la salle de torture, ce qui ajouterait encore  ses souffrances. Alors qu’il suffisait de dtacher la corde et de le laisser doucement redescendre  terre. Il fit un pas vers le mur, aussitt intercept par Diyar. Cette fois, il sentit que quelque chose ne collait pas… Il se retourna. Evin et Kamouran l’observaient, impassibles. Evin fit d’une voix gale:


  —Kendal, je t’ai dit ce qu’il fallait faire.


  Le ton d’un professeur s’adressant  un lve un peu obtus… Kendal se rapprocha de son frre, croisa son regard et lui adressa un sourire crisp. Se retournant vers Evin, il demanda d’une voix mal assure:


  —Tu veux vraiment que je coupe la corde?


  Un trs lger sourire claircit fugitivement le visage austre de la Kurde.


  —Non. Je veux que tu lui coupes les couilles. Maintenant!


  Kendal crut avoir mal entendu. C’tait un cauchemar, tout vacillait dans sa tte. Il resta bras ballants. Evin plongea alors la main dans son sac et la ressortit, les doigts serrs autour de la crosse d’un pistolet automatique Tokarev. De la main gauche, elle fit reculer la culasse, faisant monter une balle dans le canon, et braqua l’arme en direction de la tte de Kendal.


  —Heval, il est possible que ton frre t’ait parl de son projet. Pour en tre certain, il n’y a qu’un moyen. Tu fais justice toi-mme. Si tu refuses, c’est que tu es complice. Dans ce cas, je te tire une balle dans la tte et je lui coupe les couilles moi-mme.


  En une fraction de seconde, l’univers de Kendal bascula. Il savait qu’Evin ne reculerait pas, qu’il tait pig, que coupable ou innocent, il avait scell le sort de son frre. Il baissa les yeux sur le visage d’Avdal, qui avait tout entendu. Leurs regards se croisrent, demeurrent rivs l’un  l’autre d’interminables secondes. Kendal aurait voulu que cela ne cesse jamais. Le temps tait comme suspendu. Kendal se pencha encore plus et murmura, boulevers:


  —Pardon, brayemin.


  Pour la premire fois, il eut le courage de regarder en face l’affreux amas noirtre qui avait t la fiert de son frre. Glissant la lame du poignard  plat contre le scrotum, il donna un violent coup de poignet. Cela fut plus facile qu’il ne le pensait. Il sentit une sorte de rsistance molle, entendit le cri pouvant d’Avdal, puis le corps de celui-ci tomba lourdement, s’crasant avec un bruit mat sur le carrelage. Le sang jaillit de l’affreuse blessure, se rpandant sur le carrelage, tandis que l’horrible masse de chair noirtre se balanait devant ses yeux, encore attache  la corde de piano.


  Il baissa les yeux pour chapper  cette vision, vit son frre se tordre sur le sol, au milieu d’une mare de sang qui s’largissait. Leurs regards se croisrent une dernire fois et il entendit dans son dos la voix froide d’Evin, dont le nom signifiait amour en kurde.


  —Le serok sera fier de toi, heval.


  CHAPITRE III


  La fte battait son plein au chteau de Liezen. Depuis sept heures du soir, les voitures se succdaient dans la cour, dversant leurs passagers venus des quatre coins de l’Autriche. Les femmes en robe longue, les hommes en smoking. Alexandra et Malko les accueillaient dans le grand hall,  l’entre de la galerie des anctres o les portraits de plusieurs gnrations de Linge alternaient avec des vitrines d’objets rares ou prcieux. Originaire de Prusse orientale, la famille avait essaim un peu partout en Europe Centrale, de ce qui tait aujourd’hui la Pologne jusqu’ Liezen, ce petit bourg autrichien  la frontire hongroise qui abritait le seul chteau restant la proprit de son dernier reprsentant, Son Altesse Srnissime le prince Malko Linge. Chevalier de l’Ordre des Sraphins, margrave de Basse-Lusace, chevalier de la Toison d’Or, comte du Saint-Empire romain, chevalier d’honneur et de dvotion de l’Ordre souverain de Malte, landgrave de Fletgaus…


  Certes, la plupart de ces titres ne correspondaient plus qu’ des parchemins poussireux, et n’apportaient  leur dtenteur qu’une satisfaction morale. Mais c’tait un lien avec le pass prestigieux de cette grande famille. Et, hormis Malko, le titre d’Altesse Srnissime n’tait plus port que par quelques ttes couronnes, comme le prince Rainier de Monaco.


  Malko, en smoking bleu nuit, faisait semblant d’ignorer les regards concupiscents de ses invits mles sur Alexandra, sa fiance de toujours, moule dans un long fourreau rose de Versace avec, au poignet, une Breitling Callistina au cadran rose assorti  sa robe. Son fulgurant dcollet en V faisait soudain baisser le regard des invits les plus titrs, dans un brusque accs d’apparente humilit, tandis que leurs pouses ou matresses passaient tte haute et sourire fig devant cette blouissante crature au parfum sulfureux.


  Faisant la navette entre la salle de bal et la salle  manger, Elko Krisantem, en livre blanche, veillait d’un oeil d’aigle sur une nue d’extras, prt  les gorger  la moindre petite cuillre manquante. Son changement de statut – de tueur  gages  majordome – n’avait pas mouss sa frocit naturelle.


  L’alcool coulait  flots et le brouhaha des conversations devenait de plus en plus fort. Inlassablement, les matres d’htel circulaient avec leurs plateaux chargs de Stolychnaa, de Defender, de Taittinger, et mme, pour les rabat-joie, de jus d’orange. D’autres plateaux croulaient sous les toasts de caviar fbrilement prpars dans les cuisines par la vieille et fidle Lise… Plus d’une soixantaine d’invits taient dj l et un orchestre brsilien circulant entre les pices apportait un peu de soleil  cette frache soire de printemps. Malko se retourna vers Alexandra, profitant d’un moment de calme.


  —Tu es absolument superbe! remarqua-t-il. J’ai hte que cette soire se termine…


  —Pourquoi? demanda-t-elle avec un sourire entendu.


  Il se pencha  son oreille.


  —Pour t’attacher… Je pense que je ne t’enlverai pas ce superbe fourreau, bien qu’il soit un peu serr pour ce que j’ai envie de faire.


  Ils changrent un regard complice. Le grand lit de cuivre  l’ancienne achet chez Claude Dalle et install dans ce qu’ils appelaient leur galerie des glaces ne servait pas qu’au repos. Situe au premier tage, cette chambre tapisse de miroirs vieillis servait surtout  leurs bats amoureux. Malko adorait y attacher Alexandra et lui faire subir quelques avanies largement consenties, et refltes par les grands miroirs disposs un peu partout.


  —Tu attendras un peu! dit Alexandra d’un ton lger. Ce soir, j’ai d’abord envie de m’amuser.


  Elle saisit sur un plateau qui passait une coupe de Taittinger Comtes de Champagne et la vida d’un trait avant de prendre Malko par le bras, l’entranant vers la salle de bal o ils se mlrent aux invits. Rien que de vieilles connaissances. Il y avait bien une douzaine d’anciennes matresses de Malko et celui-ci prfrait ne pas savoir qui, parmi les invits, avait consol Alexandra dans leurs priodes de bouderie. Justement, la jeune femme venait de s’arrter devant un homme de haute taille, aux tempes grisonnantes et aux magnifiques yeux bleus.


  —Dieter! Je n’ai pas vu ta femme. O est-elle?


  —Elle est partie  Kitzbhl. Skier.


  Alexandra se tourna vers Malko.


  —Tu connais Dieter Malsen Ponickau, bien sr!


  —videmment, fit Malko.


  —Vous menez, parat-il, une vie passionnante, rpliqua Dieter aprs avoir pris au vol un verre de cristal plein de Defender. Vous chassez un peu partout dans le monde. Vous devez avoir de magnifiques trophes.


  —Oh, pas tant que cela, prtendit modestement Malko, admirant l’aplomb de son interlocuteur.


  Il avait dj entendu parler du beau Dieter, qu’Alexandra retrouvait parfois dans la mme bande d’amis, tandis qu’il courait le monde pour le compte de la CIA.


  Une ex de Malko, la Grfin Thola Von Wisberg, lui avait jur les avoir surpris dans un refuge de montagne dans une position qui ne laissait que peu de doutes sur leurs relations. Viprine, Thola Von Wisberg avait prcis  Malko:


  —Je ne peux pas te dire si sa virilit est proportionne  sa taille. Lorsque je les ai surpris, ta fiance la dgustait jusqu’ la racine. Mais elle, elle le sait…


  Le genre de dtail qui fait toujours plaisir… Avec un sourire poli, Malko s’esquiva dans la foule. Il n’avait qu’un plaisir trs relatif  ctoyer les amants d’Alexandra et, d’autre part, n’aimait pas trop tre questionn sur ses chasses. Trs peu de gens taient au courant de sa double vie, ignorant que le ciment des vieilles pierres du chteau de Liezen tait surtout le sang sch de ses ennemis et que Son Altesse Srnissime le prince Malko tait aussi barbouze de luxe  la Central Intelligence Agency. Ce qui lui permettait, faute de fortune personnelle, de risquer rgulirement sa vie afin de mener une existence digne de son rang… Personne, parmi ses invits souvent un peu guinds, ne pouvait se douter que le Taittinger, le Defender et la vodka qui coulaient  flots, la meute de matres d’htel en gants blancs et les monceaux de caviar de cette fte somptueuse avaient t financs par une modeste partie d’un chque remis  Malko par Franck Capistrano, Special Advisor de la Maison-Blanche, de la part d’un richissime Iranien, pour le rcompenser d’avoir trouv l’assassin de sa femme [20]. Un million de dollars qui avaient permis  Malko de rparer le toit du btiment principal, de changer quelques centaines de mtres carrs de moquette use jusqu’ la corde et de remplacer des canalisations datant du sicle prcdent. Curieusement, en plomberie, le plomb, vil mtal, valait plus cher que l’or…


  Le chteau de Liezen comportait trois corps de btiment. Lorsque Malko en avait pris possession, il avait t dtruit, occup par les Allemands, puis les Russes, brl, rebrl. Seul le btiment central tait  peu prs retap, chauff, moquett, meubl. Dans les deux ailes, les couloirs taient nus, les pices vides et le chauffage absent. Maintenir ce grand vaisseau  flot, c’tait le tonneau des Danades… Cependant, Malko s’y accrochait, avec l’obstination d’un paysan.


  *

  * *


  —Madame a demand que nous passions  table, vint murmurer Elko Krisantem, toujours un peu vot,  l’oreille de Malko, le sauvant du rcit fastidieux d’une chasse au mouflon.


  Son interlocuteur, petit nobliau de Haute-Autriche, termina sa coupe de Taittinger d’une traite et fona vers la salle  manger, sous le regard faussement compass d’Elko Krisantem.


  Le Turc tait parfait en matre d’htel, tout autant qu’en tueur. Depuis Istanbul [21], il avait pas mal trucid pour son nouveau matre, auquel il vouait une admiration sans borne, et rvait toujours de repartir avec son lacet et son vieux Parabellum Astra. Parfaitement au courant de la double vie de Malko, il n’allait jamais ouvrir sans son Astra discrtement gliss dans sa ceinture. Liezen avait dj t le thtre de quelques squences mouvementes dues  des malfaisants dsirant se venger [22]…


  Malko retrouva Alexandra qui semblait ne pas avoir quitt Dieter Malsen Ponickau et ils prirent le chemin de la salle  manger o on avait dress des tables de dix claires aux chandelles.


  Dans le brouhaha des conversations, Malko devina que les invits se demandaient comment il pouvait recevoir aussi fastueusement. La vaisselle tait du Meissen XVIIIe sicle, l’argenterie de la mme poque, chaque chandelier une oeuvre d’art. Alexandra et lui se sparrent pour prsider chacun une table.  la sienne, il dcouvrit avec surprise la Grfin Dolores Von Blankenberg, superbe crature  la chevelure de jais et  la bouche de mangeuse d’hommes. D’ascendance sud-amricaine, elle tait marie au dernier descendant des Blankenberg qui possdait, outre un magnifique schloss en Haute-Autriche, une fortune considrable et une maladie de Parkinson bien avance.


  Dolores Von Blankenberg lui adressa un regard  enflammer les rideaux de velours rouge.


  —Quelle joie de me retrouver ici ce soir, s’exclama-t-elle sans s’occuper de ses voisins, quelques couples dpareills, hommes chauves et rubiconds, femmes dessches sous les falbalas; aussi convenables qu’ennuyeux. Mon mari n’a pas pu venir car il est un peu fatigu, mais je tenais absolument  voir votre merveilleux schloss… Malko la fixait, fascin. On avait l’impression qu’elle n’tait qu’une bouche…


  —Mon schloss est bien modeste  ct du vtre, corrigea-t-il, tandis qu’un matre d’htel glissait  l’oreille de Dolores Von Blankenberg:


  —Taittinger Comtes de Champagne Blanc de Blancs 1990.


  Le saumon marin tait dj dans les assiettes. Il attaqua le sien, se demandant pour quelle raison Alexandra – jalouse comme une porte de tigresses –, responsable des tables, l’avait plac en face de cette dvoreuse d’hommes qui avait dj essay tous les mles de Corinthie.


  Il l’examina  la drobe. Son fourreau noir ras du cou tait d’une modestie exemplaire.  un dtail prs: le devant de mousseline n’offrait qu’une protection symbolique  deux seins magnifiques dont le dveloppement devait certainement plus au silicone qu’ la culture physique. En vraie sensuelle, elle semblait apprcier autant la nourriture que le sexe, dgustant son saumon avec gourmandise et ne cessant de vider sa coupe de Taittinger. Il aurait fallu un matre d’htel rien que pour elle.


  Le bruit de l’orchestre brsilien couvrait les conversations. Circulant entre les tables, il se rapprochait de la leur. Dolores Von Blankenberg se redressa comme un cobra sduit par la flte de son charmeur et commena  onduler sur sa chaise, un sourire extatique sur les grosses lvres rouges qui lui mangeaient tout le visage.


  —J’adore cette musique! dit-elle avec un soupir sensuel.


  Ses yeux plants dans ceux de Malko disaient: J’adorerais baiser avec vous…


  Les autres convives de la table, nettement plus convenables, s’taient lancs dans d’ennuyeuses conversations sur la chasse ou la politique. Malko y glissait parfois un mot. Il tait trop loin de Dolores pour bavarder vraiment avec elle, aussi se bornait-il  ce que les Amricains appellent eye-contact. Ce qui avait si bien russi  Monica Lewinski… Soudain, il sentit quelque chose remonter le long du bas de son smoking,  la hauteur de la cheville. D’abord, il pensa  une souris, mais c’tait impensable. C’est alors qu’il remarqua l’attitude trange de Dolores, qui semblait un peu affale sur sa chaise LouisXV.


  Sa bouche brillait comme un phare braqu sur lui. Il ralisa que c’tait tout simplement le pied de la jeune Grfin qui le taquinait…


  Il eut l’impression qu’un million d’aiguilles lui picotaient le ventre. Ce flirt au milieu de soixante personnes tait aussi charg d’rotisme que frustrant… Il ne voyait vraiment pas comment il pourrait concrtiser cette attirance rciproque. Dolores Von Blankenberg n’tait pas sa premire voisine  lui faire des avances. Son personnage ambivalent excitait prodigieusement l’imagination de toutes les chtelaines encore en tat de baiser, maries  des hobereaux ennuyeux comme la pluie, plus proccups de leur chasse que de leur femme. Les quelques matresses qu’il avait eu dans ce milieu, au courant de sa vie parallle, avaient fait sa pub, le vantant  leurs amies comme un mlange de Rambo, de James Bond et de Casanova. L’imagination faisait le reste…


  La selle d’agneau termine, on passa directement  la charlotte aux framboises, toujours arrose de Taittinger Comtes de Champagne. Les prunelles sombres de Dolores brillaient comme des toiles, sa poitrine semblait avoir encore augment de volume, ou alors elle se tenait trs droite. Ds que Malko se leva, le dessert termin, elle en fit autant. Automatiquement, Malko chercha Alexandra du regard et comprit aussitt pourquoi Dolores s’tait retrouve  sa table. Sa fiance s’loignait vers les salons au bras du beau Dieter Malsen Ponickau et il lui sembla que leurs hanches se frlaient d’une manire suspecte.


  —Vous m’offrez un cognac?


  Dolores tait plante en face de lui, le sourire arrogant et prometteur. Malko prit sur un plateau un verre ballon plein de cognac Otard XO  la belle couleur ambre et le lui tendit.


  —Comme cela ou en long drink? demanda-t-il.


  La jeune femme n’eut pas le temps de rpondre. Elko Krisantem, se faufilant entre les invits, venait de se pencher  l’oreille de Malko.


  —Sie Hoheit, il y a un coup de tlphone pour vous.


  Malko jeta un coup d’oeil  son nouveau chronographe Crosswind Special en or gris avec guichet-calendrier surdimensionn. Presque minuit. Qui pouvait l’appeler  cette heure tardive?


  —Prenez le nom et le numro, je rappellerai, rpliqua-t-il, les yeux fixs sur la mousseline noire couvrant  peine la poitrine de Dolores Von Blankenberg.


  Le Turc insista avec un sourire embarrass:


  —La personne affirme que c’est trs important. Il insiste pour vous dire un mot.


  —Comment s’appelle-t-il?


  —Il n’a pas donn son nom. Il dit qu’il vous a rencontr  Berlin chez Jamal Talanbani.


  Malko oublia pendant quelques instants Dolores Von Blankenberg. Jamal Talanbani tait le patron du PKK  Berlin, un homme qu’il avait crois  deux reprises et qui ne devait pas le porter dans son coeur. trange.


  Dolores Von Blankenberg, vexe, se rapprocha, poussant sournoisement sa hanche contre la sienne.


  —J’adorerais visiter votre schloss, minauda-t-elle.


  Son verre d’Otard XO tait dj presque vide… Si elle consommait les hommes comme le cognac…


  —Dites  ce monsieur de rappeler, conclut Malko.


  Elko Krisantem s’loigna et il affronta le regard insistant de Dolores Von Blankenberg, la dcouvrant enfin en entier. Le fourreau de dentelle et de mousseline moulait un ventre plat et des hanches en amphore. Il sentit qu’elle ne le lcherait pas d’une semelle. La salle  manger tait presque vide et Alexandra avait disparu.


  —Vous avez du feu? demanda Dolores en sortant une cigarette de son sac du soir.


  Malko la lui alluma avec son Zippo armori et elle souffla doucement la fume.


  —Alors? insista-t-elle. Il n’y a plus que nous ici, nous allons nous faire remarquer…


  —Eh bien, commenons par la bibliothque, proposa Malko. Ensuite, je vous emmnerai dans le donjon.


  —Comme c’est romantique! s’extasia Dolores.


  Malko crut qu’elle allait s’agenouiller et lui administrer sur-le-champ une fellation. Juste au moment o ils allaient quitter la salle  manger, Elko Krisantem resurgit, le front soucieux.


  —Sie Hoheit, dit-il, cette personne insiste vraiment. Il dit que c’est trs important, que cela concerne Abdullah Ocalan.


  Malko s’immobilisa, tonn. Brutalement, sa vie parallle le rejoignait en pleine fte. Il commenait  ne plus croire  un importun. Peu de gens savaient qu’il avait t en contact avec Jamal Talanbani, reprsentant du PKK  Berlin. Or, Abdullah Ocalan tait le prsident du mme PKK, en cavale  travers l’Europe depuis quelques mois. Auparavant, Ocalan rsidait en Syrie depuis plusieurs annes, coordonnant de Damas l’action politique et les oprations militaires du mouvement sparatiste kurde marxiste-lniniste. Sa situation s’tait gte  la fin de l’t prcdent. Les Syriens, harcels par les Turcs, avaient expuls Ocalan le 10 octobre 1998. Ce dernier avait pris un avion pour Moscou, o les Russes ne l’avaient pas gard longtemps en raison des pressions amricaines: il avait alors dbarqu  Rome le 12 novembre, demeurant en Italie jusqu’au 16 janvier 1999. Date  laquelle il avait t de nouveau expdi vers la Russie o il se trouvait toujours.


  En effet, d’une part, l’Amrique souhaitait plaire aux Turcs, membres de l’OTAN, et ses meilleurs allis dans la lutte contre Sadam Hussein, et d’autre part, la liquidation du PKK, dinosaure marxiste-lniniste, mouvement terroriste et violent, n’tait pas pour leur dplaire… C’est ainsi qu’Abdullah Ocalan avait dbarqu mi-novembre  Rome,  l’invitation de parlementaires italiens d’extrme-gauche, et demand l’asile politique  l’Italie. Dire que les Italiens avaient t embarrasss tait une litote… Ils l’avaient quand mme gard plus de deux mois. Avant de l’expulser en douceur vers la Russie, o, aux dernires nouvelles, il se trouvait encore…


  Malko n’avait pas suivi de prs cette errance, il n’en connaissait que ce qu’avaient racont les journaux, mais se doutait bien que la CIA devait surveiller les dplacements du chef du PKK. Prte  lui mettre des btons dans les roues.


  Ce qui le surprenait, c’tait d’tre appel non pas par la CIA, mais vraisemblablement par les gens du PKK, qui savaient pourtant qu’il tait un adversaire, un agent clandestin de la centrale de renseignements amricaine. Avec un sourire d’excuses pour Dolores, il se dcida:


  —Passez-moi cet appel dans la bibliothque, demanda-t-il  Elko Krisantem. Je vous rejoins, ajouta-t-il  l’intention de Dolores Von Blankenberg.


  *

  * *


  —All, ici Malko Linge, annona Malko en prenant l’couteur.


  Il y eut quelques instants de silence, puis une voix d’homme dit en allemand avec un fort accent:


  —Merci de m’avoir rpondu.


  —Qui tes-vous?


  —Appelez-moi Dilan. J’appartiens au PKK et j’y occupe un poste important. Je fais partie du Comit central europen [23].


  —Comment avez-vous eu mon numro de tlphone?


  —Je l’ai trouv dans les carnets de Jamal Talanbani. Vous le lui aviez donn, il y avait mme votre carte.


  Cela tait vrai. Ce n’tait donc pas un farceur.


  —C’est lui qui vous a demand de m’appeler?


  —Non, non, affirma aussitt l’inconnu. Au contraire, il ne faut surtout pas qu’il soit au courant de cet appel. Je risque ma vie.


  —Mais pourquoi m’appelez-vous?


  Un court silence, puis Dilan continua:


  —Je sais pour qui vous travaillez. Cela intressera srement ceux qui vous emploient de m’entendre.


  —Pourquoi ne pas vous adresser directement  eux, dans ce cas?


  L’homme eut un rire bref.


  —C’est compliqu. On ne me croirait probablement pas. Vous, je sais qui vous tes.


  —Bien, fit Malko. Qu’avez-vous  me dire?


  Il tourna la tte en entendant la porte s’ouvrir.


  Dolores Von Blankenberg venait de pntrer dans la pice, arborant un sourire timide. De nouveau, Malko ne vit que sa bouche. Elle contourna la table basse et s’approcha si prs de Malko qu’il sentit son parfum. Comme s’ils s’taient toujours connus, la mousseline effleura le smoking de Malko.


  —Vous aviez dit qu’on commencerait par la bibliothque, souffla-t-elle. Je m’ennuyais dans la salle  manger.


  Ct salope, elle mritait cinq toiles. Ses yeux dans les siens, la tte un peu rejete en arrire, elle commena tranquillement  se frotter  lui, sans souci du tlphone.


  —Dites-moi ce que vous attendez de moi, dit Malko qui avait du mal  se concentrer.


  —Pas par tlphone. Je voudrais vous rencontrer.


  —Je ne vous rencontrerai pas si j’ignore qui vous tes, rpliqua Malko. J’ignore ce que vous voulez et je vais raccrocher.


  —Attendez!


  Quelque chose dans l’exclamation empcha Malko de raccrocher.


  Dolores, comme si de rien n’tait, continuait  se frotter lentement  lui, avec un sourire carnassier. D’un geste dlicat, elle posa une main  plat, juste sous la ceinture du smoking, comme pour apprivoiser son rection naissante. Comme s’ils taient seuls au monde.


  —Dpchez-vous, lana Malko  son trange interlocuteur.


  Il avait hte de s’occuper vraiment de cette tincelante salope.


  —Pourquoi devrais-je vous rencontrer?


  —C’est important pour vous, dit le mystrieux Dilan, mais si mes amis apprennent que je vous parle, je suis mort.


  Malko rprima un petit sursaut. Dolores Von Blankenberg venait de faire glisser le zip de son pantalon de smoking. Une main fureteuse s’insinua dans l’entrebillement, puis sous le slip et, d’un coup de poignet digne d’un joueur de bonneteau, fit jaillir  l’air libre un membre dj dress. Visiblement, la conversation de Malko ne passionnait pas Dolores. Celle-ci se mit  le manueliser d’un mouvement ample et lent, ses yeux toujours dans les siens. Malko sentait son cerveau bouillir. Sans Dolores, il n’aurait peut-tre pas donn rendez-vous  ce mystrieux Dilan. Mais l, une brusque pulsion sexuelle commenait  prendre le dessus sur tout le reste.


  —Bien, dit-il, o puis-je vous rencontrer?


  — Bruxelles, fit Dilan. J’y serai demain, pour une semaine.


  —O puis-je vous joindre?


  —Je vous joindrai et je vous donnerai un rendez-vous. J’ai aussi votre numro de portable, s’il n’a pas chang.


  Malko retint un grognement. La caresse de Dolores tait en train de l’amener au plaisir.


  —Trs bien, je vais parler  qui de droit de votre coup de fil. Rappelez-moi dans quarante-huit heures.


  —Il s’agit d’une affaire urgente, souligna le Kurde.


   peine eut-il raccroch que la bouche paisse de Dolores Von Blankenberg s’crasa sur celle de Malko. Pendant quelques instants, il profita de la langue agile qui s’enroulait autour de la sienne, puis ses mains descendirent, explorant le corps de sa partenaire, les seins gonfls aux pointes dresses, le ventre plat. Elle lui carta vivement la main comme il descendait plus bas.


  —Non, souffla-t-elle, dtachant sa bouche de la sienne, aujourd’hui, je suis casse.


  Cependant, elle continuait  le caresser de plus en plus vite, avec l’intention affiche de le faire jouir. Certes, ce n’tait pas dsagrable, mais Malko,  quelques secondes de l’explosion, ne l’entendait pas de cette oreille.


  D’une main ferme, il s’carta, saisit la nuque de la Grfin pour l’incliner vers sa virilit. Dolores rsista.


  —Non! Une autre fois.


  Malko n’avait plus qu’une ide: goter  cette fabuleuse bouche. Tenant toujours Dolores par la nuque, il se laissa tomber dans le profond canap en soie cramoisie de Claude Dalle, entranant la jeune femme avec lui. Elle voulut l’embrasser et il dtourna la tte. Il y eut quelques secondes de lutte indcise. Un clair noir passa dans les yeux de la Grfin.


  —Vous n’allez pas me forcer! souffla-t-elle, je vous prenais pour un gentleman.


  —a dpend des jours, rpliqua Malko.


  Son dsir faisait craquer le vernis de la civilisation… De toutes ses forces, il abaissa la tte de Dolores vers son sexe tendu. Lorsque les grosses lvres rouges l’effleurrent enfin, la sensation fut si exquise qu’il faillit exploser sur-le-champ. Pendant quelques fractions de seconde, il se heurta au barrage des dents. Puis, Dolores cessa brutalement de rsister. Les lvres charnues l’enserrrent, la langue s’enroula autour de lui, et d’une seule aspiration, Dolores enfona le sexe raide jusqu’au fond de sa gorge.


  Malko faillit dcoller du canap. Dolores Von Blankenberg, dompte, donnait le meilleur d’elle-mme, aspirant sa sve comme une vritable voleuse de sant. Cela ne dura, hlas, pas longtemps. Malko se sentit partir et hurla comme une bte, secou d’un spasme sublime, sa goule accroche  lui…


  Quand elle s’arracha de lui et se redressa, il croisa le regard rprobateur de ses yeux noirs.


  —On ne m’avait encore jamais force  faire cela! fit-elle. Vous tes un sauvage.


  —Il ne faut pas avoir une bouche pareille, se dfendit Malko.


  Un coup lger fut frapp  la porte de la bibliothque et la voix d’Elko Krisantem demanda:


  —Vous avez appel, Sie Hoheit!


  —Non, non, tout va bien, affirma Malko.


  —Dites-lui de m’apporter un peu de ce dlicieux cognac, souffla Dolores.


  —Elko, apportez-moi un peu d’Otard XO, lana Malko.


  Au lger silence qui s’coula avant le Jawohl, Sie Hoheit, Malko comprit que le Turc avait devin la prsence de Dolores.


  La jeune Grfin entreprit de repeindre sa bouche. Sans rancune apparente. Sa recette: un cognac, une fellation, un cognac, devait srement tre une recette de beaut. Elle se leva, lissa son fourreau et lui adressa un sourire mondain, comme s’il ne venait pas de jouir dans sa bouche quelques instants plus tt.


  —Sale goste! Vous vous tes conduit comme un mufle.


  Malko se pencha sur sa main et la baisa.


  —Ce n’tait qu’une faiblesse passagre, affirma-t-il. Pourquoi ne dnerions-nous pas dans quelques jours au Sacher!


  On frappa  la porte et Elko Krisantem entra, portant un plateau en argent avec un verre de cognac. Dolores le prit, le leva et dit.


  — bientt, au Sacher!


  Elle sortit de la pice, son verre d’Otard XO  la main.


  Demeur seul, Malko repensa  l’trange appel. Pourquoi un membre du PKK voulait-il le rencontrer  tout prix, lui, agent de la CIA?


  CHAPITRE IV


  —La moiti des Kurdes du PKK s’appellent Dilan, annona James Whale, le chef de station de la CIA  Vienne. Cela peut tre un prnom masculin, un prnom fminin ou un pseudo… De toute faon, tous les membres importants du PKK utilisent des pseudos et changent d’identit comme de chemise. Pour les identifier de faon certaine, il n’y a que les photos ou les empreintes.


  —Dans ce cas, qui peut tre ce Dilan? demanda Malko.


  On tait lundi matin. Ds la premire heure, Malko avait appel la station de la CIA de Vienne.


  —Dans la mesure o il connat votre relation avec Talanbani, il doit occuper un poste relativement important  Berlin.


  —Il pourrait vraiment tre membre du Comit central europen?


  —Oui. Ils sont une quarantaine.


  —Vous n’avez donc aucune ide de la raison pour laquelle ce Dilan m’a appel?


  —Aucune. Ils font beaucoup de lobbying politique en Europe, tout en maintenant la pression sur l’arme turque au Kurdistan. Ils sont trs bien organiss et voyagent beaucoup. Donc, je pense qu’il faut que vous alliez au contact. Avec une grande prudence. Le PKK est notre adversaire.


  —O se trouve Abdullah Ocalan?


  — Saint-Petersbourg, pour le moment. Nous faisons au mieux pour le faire expulser de Russie, mais ce n’est pas vident. Attendez. Peut-tre que ce Dilan ne vous donnera pas signe de vie.


  Malko raccrocha, plutt du: il avait affaire  un fantme. Il avait plus hte de retrouver Dolores Von Blankenberg que le mystrieux Kurde. Alexandra, qui avait reparu en fin de soire, ne semblait pas s’tre aperue de son bref tte--tte, si on peut dire, avec la pulpeuse Grfin. Elle n’avait pos aucune question, ce qui tait minemment suspect.


  *

  * *


  Malko allait se lever de table, le lendemain mardi, lorsque Elko Krisantem surgit, un tlphone sans fil  la main.


  —C’est le monsieur de l’autre soir, annona-t-il.


  —Vous tes Dilan? demanda Malko en prenant l’appareil.


  —Oui, c’est moi, rpondit son interlocuteur. Je vous appelle comme convenu. Acceptez-vous de me rencontrer?


  —O?


  — Bruxelles.


  —Si vous voulez.


  —Vous avez mis vos… amis au courant?


  —Oui. Ils se demandent qui vous tes.


  —Vous le saurez. Pouvez-vous tre  Bruxelles demain? Je vous attendrai  deux heures, dans un sushi-bar, au 96 de l’avenue Louise.


  —J’y serai, promit Malko. Mais comment allons-nous nous reconnatre?


  —Je vous reconnatrai, affirma Dilan. Mais en cas de doute, ayez le New York Herald Tribune  la main.  demain.


  Aprs avoir raccroch, Malko appela immdiatement la station de la CIA  Vienne. Une rencontre comme celle-l, cela se prparait.


  *

  * *


  Un fin crachin tombait sur Bruxelles, rendant la ville encore plus triste et ralentissant la circulation.


  Malko fit arrter le taxi en face du 40 de l’avenue Louise. Il tait en avance, arrivant directement de l’aroport. Prvenue, la station de la CIA de Bruxelles avait organis une discrte surveillance de l’endroit o il avait rendez-vous. Des agents de la CIA dont il ignorait tout. Il partit  pied, longeant des travaux le long de la contre-alle. Cinq minutes plus tard, il arrivait au sushibar, un peu en contrebas de l’avenue. Il observa quelques instants l’tablissement  travers les vitrines. Il tait vide,  part deux femmes seules. Une sorte de self-service. Il entra et une blonde longiligne et fade quitta la caisse pour l’installer  une petite table, en face d’un bol de riz et d’un sak. Il alla se servir de quelques sushis dans les vitrines rfrigres et posa son Herald Tribune bien en vidence sur la table.  deux heures pile, un homme poussa la porte et inspecta la salle du regard. Taille moyenne, des cheveux trs noirs rejets en arrire, plutt mal habill, des paules larges, un visage rgulier, un peu passe-partout. Il se dirigea ensuite sans hsiter vers Malko et s’assit en face de lui.


  —Bonjour, dit-il, je suis Dilan.


  Malko l’observa attentivement. Il paraissait intelligent, concentr, il avait des mains d’intellectuel. Il sortit de sa poche un paquet de Gauloises blondes et en alluma une.


  —Pourquoi vouliez-vous me rencontrer? demanda Malko.


  Le Kurde tira une bouffe de sa cigarette et dit d’une voix lasse:


  —C’est une longue histoire. Il va falloir me croire sur parole.


  —Dilan n’est pas votre vrai nom.


  —Non, fit en souriant son interlocuteur. C’est un pseudo que beaucoup chez nous utilisent. Vous connatrez mon vritable nom plus tard. Laissez-moi vous raconter mon histoire.


  —Je vous en prie, dit Malko.


  —J’appartiens au PKK depuis une douzaine d’annes. Je fais, depuis trois ans, partie du Comit central europen. La commission financire. J’avais un frre, plus jeune que moi, qui avait aussi rejoint le PKK, un peu  cause de moi. L’anne dernire, en septembre, mon frre se trouvait  Damas, avec Abdullah Ocalan. Comme il parlait plusieurs langues, il travaillait  son secrtariat particulier… Un jour, je me trouvais alors  Berlin, j’ai t appel d’urgence  Damas. En arrivant, j’ai dcouvert une histoire horrible. D’aprs le service de scurit interne du PKK, mon frre tait coupable d’avoir particip  un attentat contre Abdullah Ocalan.


  —Quel genre d’attentat?


  —Une voiture pige offerte au prsident par un sympathisant. Elle a explos alors qu’Ocalan aurait d se trouver dedans. Bien entendu, on souponnait le MIT turc, mais il fallait qu’il ait eu un relais au sein du parti. Quand je suis arriv, j’ai dcouvert mon frre dj horriblement tortur.


  Sa voix se brisa, puis il reprit son rcit que Malko couta, rvuls par les scnes d’horreur qu’il dcrivait et la cruaut des membres du service de scurit du PKK. Dilan parlait d’une voix monocorde, les yeux baisss, tirant  petits coups sur sa Gauloise blonde. Jusqu’ la scne finale, le meurtre atroce de son frre par lui-mme.


  —Pourquoi avez-vous commis ce geste horrible? interrogea Malko.


  Dilan releva la tte.


  —Je n’avais pas le choix. Si j’avais hsit, cette femme, Evin, m’aurait abattu avant d’excuter mon frre de la mme faon.


  —Abdullah Ocalan a approuv cette excution sauvage? demanda Malko.


  —Il m’a reu avant que je reparte pour Berlin. En compagnie d’Evin. Il m’a dit qu’il tait dsol pour moi, mais que c’tait la guerre. Que mon frre tait coupable, qu’il ne pouvait pas lui pardonner. Que sa faute ne changerait pas ma position au sein du mouvement, puisque j’avais eu une attitude correcte.


  Curieuse notion d’une attitude correcte: masculer mortellement son propre frre…


  Dilan alluma une nouvelle Gauloise blonde et continua son rcit:


  —J’ai d rdiger un long rapport sur mon frre et je suis retourn  Berlin.


  —Votre frre tait-il coupable?


  Il s’coula plusieurs secondes avant que Dilan ne rponde:


  —Non, je ne crois pas.


  —Pourquoi s’est-on acharn sur lui, dans ce cas?


  Nouveau silence.


  —J’ai mis pas mal de temps  avoir une explication, dit Dilan. Le temps que les langues se dlient. Mon frre avait eu une aventure avec une des matresses d’Ocalan, une certaine Glizer. Il avait t surpris par cette Evin, qui lui en a voulu  mort, et a mont cette manip contre lui aprs cet attentat bien rel.


  —Mais Ocalan? Il n’tait pas au courant?


  Dilan leva sur lui un regard plein de tristesse.


  —Je l’ignore. A-t-il t abus par Evin? Ou a-t-il voulu se venger de mon frre  cause de cette histoire? Lui seul le sait. Mais, dans tous les cas, le rle d’un chef, c’est d’tre lucide et de ne pas laisser condamner un innocent.


  Malko respecta son silence quelques instants avant de demander:


  —Je comprends que vous soyez boulevers par cette histoire, mais pourquoi avoir voulu me rencontrer?


  Dilan ne rpondit pas directement:


  —Beaucoup d’vnements se sont passs depuis la mort de mon frre. Comme vous le savez, Abdullah Ocalan a t oblig de quitter la Syrie quelques semaines plus tard. Il n’a jamais, depuis, retrouv une base fixe.


  —Je sais, dit Malko, selon nos sources, il se trouve en Russie.


  —Exact. Mais il doit en partir d’ici trois jours.


  Il laissa  Malko le temps de digrer cette information en jouant avec son paquet de Gauloises blondes, le regard baiss. Malko se demandait o il voulait en venir. La CIA tait-elle au courant de ce dpart?


  —Comment le savez-vous? interrogea-t-il.


  Dilan lui adressa un faible sourire.


  —Je suis charg d’organiser son accueil l o il se rend.


  —Qui est au courant?


  —En principe, personne, sauf quelques membres du comit central.


  —Et o va-t-il?


  Malko commenait  mordre  l’histoire. Ou il s’agissait d’une manip trs vicieuse, ou il tait sur une affaire de la plus haute importance.


  —Avant de vous le rvler, enchana Dilan, j’ai besoin d’tre absolument certain que vous ne rvlerez mon rle  personne. J’ai encore de la famille au Kurdistan turc. Mme si on apprend seulement que je vous ai contact, ils seront tous excuts.


  Malko commenait  comprendre.


  —Vous voulez nous vendre Abdullah Ocalan? dit-il.


  —Pas vous le vendre, corrigea Dilan, vous le donner.


  Comme s’il mesurait la gravit de ce qu’il venait de dire, il prit le Zippo armori de Malko pos sur la table et alluma avec une nouvelle Gauloise blonde.


  —Chez nous, cela s’appelle le prix du sang, dit-il d’une voix lente et grave. Jusqu’ ma mort, je reverrai mon frre pendu comme un animal dans cette cellule. Et je sens encore la rsistance de sa chair lorsque je l’ai mutil. L’homme qui l’a condamn  mort, c’est Ocalan. Je veux seulement le venger. Je sais que les Turcs donneraient n’importe quoi pour le capturer. Vous tes amis des Turcs et vous ne l’aimez pas non plus.


  Malko rflchissait  toute vitesse: il ne s’attendait pas  cette proposition. Trop belle,  premire vue.


  —Mais en quoi pouvez-vous vraiment nous aider? insista-t-il.


  Le Kurde lui adressa un sourire plein d’ironie.


  —Ne jouez pas les nafs. Vous savez trs bien qu’aucun pays europen n’osera livrer Ocalan directement aux Turcs  cause des reprsailles possibles du PKK. Vous ne pourrez le capturer qu’au moyen d’une opration clandestine. Comme les Franais ont fait avec Carlos, au Soudan. Je suis prt  vous aider  lui tendre un pige.


  Malko demeura silencieux. Il n’avait pas en face de lui un tratre ordinaire. Dilan lui faisait plutt bonne impression. Il avait le regard franc et ce qu’il disait tenait debout. Les Kurdes taient des gens pleins de fiert qui cultivaient la vengeance comme d’autres les tomates. Sa motivation tait crdible. Mais avait-on vraiment besoin de lui? Comme s’il avait lu dans ses penses, le Kurde prcisa aussitt:


  —Ocalan n’est pas seul. Il est d’abord soutenu par toute l’organisation. Par des gens qui lui sont dvous, comme Evin. Ils ont de l’argent, des bureaux dans toutes les villes d’Europe et une quipe de protection rapproche. Si vous ne savez pas ce qu’il prpare, vous ne l’aurez jamais. C’est en cela que je peux vous aider.


  Malko rflchissait. La proposition du Kurde tait d’autant plus tentante qu’il ne demandait rien…


  —O Ocalan veut-il se rendre? finit-il par dire.


  Le Kurde rpondit sans hsiter:


  —Je suis all le voir  Moscou. Il m’a dit qu’il avait deux options. Soit trouver un pays d’accueil en Europe, soit retourner combattre dans les montagnes du Kurdistan. Il prfrerait rester en Europe…


  On le comprenait.


  L’homme qui se faisait appeler Dilan regarda la montre qu’il portait au poignet droit, une vieille Breitling Navytimer.


  —Je dois y aller, dit-il. Je vous recontacterai bientt. Vous me direz si vous acceptez ma collaboration.


  —Moi, je ne peux pas vous joindre.


  —Non, c’est trop dangereux. Je vais sortir le premier. Attendez un peu.


  Ils se sparrent sans mme une poigne de mains. Malko laissa s’couler cinq minutes et repartit vers le centre  la recherche d’un taxi. Esprant que la station de la CIA de Bruxelles avait bien couvert le rendez-vous.


  *

  * *


  Malko, en pntrant dans le bureau de James Whale, le chef de station de la CIA  Vienne, fut accueilli chaleureusement par l’Amricain. Avec son collier de barbe et son air dgingand, celui-ci ressemblait  un gurillero des annes cinquante. Il crasa les phalanges de Malko avec un sourire radieux.


  —Well done! Well done! [24]


  Malko remarqua alors un second personnage, enfonc dans un fautenil. Trapu, un peu chauve, le nez retrouss. James Whale le prsenta aussitt:


  —William Morris, de notre station d’Ankara. Il est venu exprs pour vous rencontrer. Caf?


  —Caf, dit Malko, rsign.


  Les Amricains savaient envoyer des gens sur la Lune mais taient incapables de faire du bon caf. Deux jours s’taient couls depuis son retour de Bruxelles et il avait reu la veille au soir un fax lui demandant de passer voir James Whale. Ce qui lui permettait de djeuner avec Dolores Von Blankenberg et de reprendre leur brve idylle l il l’avait laisse.


  —Nous avons identifi votre Dilan, annona triomphalement James Whale. Grce aux photos prises par notre quipe  Bruxelles. En vous quittant, il est parti  pied jusqu’au 52 de l’avenue Louise. C’est le sige de plusieurs organisations kurdes. D’abord, le gouvernement kurde en exil, puis l’ARGK – Front de Libration du Kurdistan –, la vitrine lgale du PKK; et enfin, c’est aussi la permanence du PKK.


  —Alors, qui est-il?


  —Il s’appelle en ralit Kendal Gnd Sani. C’est--dire Kendal du village de Sani. Chez les Kurdes, les noms n’existent pas. Ils utilisent les prnoms, suivis du village d’origine, sauf ceux qui sont turquiss. Ce qui ne nous facilite pas la tche… Donc, Kendal, que nous connaissons depuis longtemps, fait bien partie du Comit central europen du PKK. Nous ne savons pas son rle exact, mais il se dplace beaucoup. Il se trouvait  plusieurs reprises  Damas avec Ocalan, puis il l’a rejoint  Rome  la fin de l’anne dernire. Il possde un passeport belge, ce qui lui permet de circuler facilement. C’est un politique, pas un activiste, et il fait partie de ce qu’on peut appeler le premier cercle d’Ocalan.


  De plus en plus tonnant.


  —Et l’histoire de son frre?


  L’Amricain eut un sourire embarrass.


  —L, nous entrons dans une zone grise. Il a t impossible de vrifier cette histoire. Son frre, s’il a exist, n’a jamais t repr par nos services. Pas assez important. En plus, nous ignorons mme son prnom. C’est donc possible, mais invrifiable.


  —Et cette histoire d’attentat?


  James Whale se tourna vers William Morris, l’homme d’Ankara. Ce dernier alluma un cigarillo noirtre avec un Zippo qu’il remit prestement dans son holster de cuir et se tourna vers Malko.


  —Commenons par ce que nous savons. Le 2 octobre 1998, il y a bien eu une tentative d’attentat contre Abdullah Ocalan, au moyen d’une Mercedes pige, offerte par le concessionnaire Mercedes de Damas au prsident du PKK. Nous avons mme la photo de la voiture.


  —C’tait un coup des Turcs? avana Malko.


  William Morris hocha la tte.


  —C’est l que a se gte. Mes homologues du MIT me jurent qu’ils ne sont pour rien dans cet attentat. Et qu’ l’poque, ils n’avaient pas pntr l’entourage d’Ocalan  Damas. Donc, le suppos frre de Kendal n’tait en aucun cas leur agent.


  —Kendal n’en tait pas certain, remarqua Malko. Il pense mme le contraire. Mais si ce n’est pas le MIT qui a commis cet attentat, qui cela peut-il tre?


  —Bonne question! sourit William Morris. Bien sr, je ne les crois pas incapables de me mentir, mais je ne vois pas pourquoi ils le feraient. Cela laisse peu de possibilits. Un mouvement kurde d’extrme-gauche rival d’Ocalan, comme Delsol, mais ils n’ont pas assez de moyens. Une histoire intrieure au PKK? Peu plausible galement. Ou alors un message des Syriens pour lui faire comprendre qu’il n’tait plus persona grata  Damas. C’est l’hypothse que je privilgierais. Mais impossible  vrifier.


  —Tout cela est bien bizarre, conclut Malko. Si ce Kendal est en train de me tendre un pige, je ne vois pas lequel.


  William Morris lcha une bouffe ftide de son cigarillo.


  —Il peut aussi dire la vrit, remarqua-t-il. Aucun des lments recueillis ne prouve que son histoire est fausse. Simplement invrifiable. Et il y a en tout cas une information exacte: les Russes s’apprtent bien  expulser Ocalan…  ce propos, il y a aussi un lment qui pourrait conforter l’histoire de Kendal.  Moscou, Ocalan se trouve en compagnie d’une de ses groupies, Glizer. Une jolie blonde avec de gros seins, militante du PKK. C’est sa favorite actuelle…


  —Sa favorite? rpta Malko lgrement tonn, car il ne s’tait jamais pench sur la vie sexuelle du prsident du PKK.


  William Morris eut un sourire vaguement grillard.


  —Comme le colonel Khadafi, Ocalan aime  s’entourer de femmes. Sous les tiquettes de gardes du corps, secrtaires, interprtes ou assistantes. Ce qui ne trompe personne: c’est simplement son harem. Il parat que les militantes se disputent l’honneur d’tre  ses cts. Des filles jeunes, entre vingt et trente ans. Il y en a parfois deux ou trois en mme temps. Comme il est clibataire, cela ne choque personne. Et puis, le PKK n’est pas un parti islamiste…


  —Et cette Evin, dont Kendal m’a parl?


  —Ah a, c’est autre chose! On pense qu’elle a t aussi la matresse d’Ocalan, mais elle a des fonctions trs importantes.  la fois conseillre politique et responsable de la campanya, la collecte de fonds du PKK auprs des Kurdes. C’est une dure,  la rputation de frocit bien tablie. Elle a combattu dans les montagnes et dispose maintenant d’un passeport allemand. Elle aussi voyage beaucoup, mais passe le plus clair de son temps en Allemagne.


  Un ange passa, dans un froufrou de rubans. Malko ne s’attendait pas  trouver un environnement style Playboy chez un farouche combattant de la libert marxiste-lniniste. Dcidment, on ne pouvait plus se fier  personne… Il jeta un regard discret  sa Breitling Crosswind Special. Cela serait mal lev de faire attendre Dolores Von Blankenberg.


  —Alors, que dois-je faire? dit-il. Je laisse tomber?


  William Morris sursauta comme si un scorpion l’avait piqu.


  —Vous n’y pensez pas! Les Turcs sont excits comme des btes. Mme s’il n’y a qu’une chance sur mille que ce Kendal veuille nous aider  attraper Ocalan, il faut la courir.


  Mme si les neuf cent quatre-vingt-dix-neuf autres chances impliquaient un pige bien vicieux pour lui, se dit in petto Malko. Aux yeux de la CIA, seuls les morts amricains taient de vrais morts…


  Il se leva.


  —Parfait, conclut-il, j’attends donc l’appel de Kendal.


  —Vous voulez djeuner avec nous? proposa James Whale.


  —Dsol, j’ai dj un engagement, s’excusa Malko. Une autre fois, avec plaisir.


  —Je pense que nous sommes appels  nous revoir, souligna William Morris d’un ton lourd de sous-entendus. Si vous aidez les Turcs  mettre Abdullah Ocalan hors d’tat de nuire, ils vous en auront une ternelle reconnaissance.


  Pourvu que ce ne soit pas  titre posthume.


  *

  * *


  Malko trouva Dolores Von Blankenberg installe  une table du Sacher en tte  tte avec une bouteille de Taittinger Comtes de Champagne dj bien entame. La sagesse de son tailleur gris  la jupe si serre qu’elle pouvait  peine croiser ses jambes gaines de bas assortis contrastait avec la sensualit de ses traits. Ses cheveux aile de corbeau tirs disparaissaient sous un petit chapeau orn d’une voilette trs 1900, s’arrtant juste au-dessus de l’norme bouche rouge. Malko s’inclina.


  —Ich ksse ihre Hand, Grfin! [25]


  Dolores lui adressa un regard brlant  travers la voilette.


  —Je me suis dguise en courtisane 1900, dit-elle. Vous aimez?


  —Beaucoup, affirma Malko en posant la main sur une cuisse gaine de gris.


  Il sentait la bosse de la jarretelle sous le tissu. Instantanment, les Kurdes, les Turcs, Abdullah Ocalan et la CIA s’envolrent sur un petit nuage rose.


  —J’espre qu’aujourd’hui, nous ne serons pas drangs par le tlphone, remarqua perfidement la jeune Grfin en sortant une cigarette d’un tui en or guilloch.


  Malko la lui alluma aussitt avec son Zippo  ses armes. Dolores souffla doucement la fume.


  —Vous m’invitez  djeuner avant? demanda-t-elle espiglement.


  *

  * *


  La sonnerie du portable de Malko s’entendait  peine dans la chambre tapisse d’pais velours rouge du Sacher. Dolores, qui n’avait conserv que sa voilette, ses bas et ses escarpins, eut un sourire froce.


  —Si tu rponds, jamais je ne rebaiserai avec toi!


  Malko se dit que c’tait une promesse qui n’engageait qu’elle-mme et plongea vers le portable. Dolores essaya de l’empcher de le prendre, renversant au passage un petit plateau d’argent et deux verres contenant encore quelques gouttes d’Otard XO. Ses griffes se plantrent dans le dos de Malko, dj bien abm par de longues tranes rouges.


  —Salaud! Mufle!


  Impavide, Malko appuya sur la touche Yes et dit all.


  —C’est moi, annona la voix de Dilan-Kendal. Vous tes prt  vous dplacer?


  —Oui.


  —Alors, soyez  Athnes demain. Je vous rappellerai vers six heures.


  La communication fut coupe. Malko se dit que la rcration tait termine. Dieu sait dans quelle manip il allait plonger  Athnes!


  CHAPITRE V


  Le hall de l’Intercontinental d’Athnes avait le calme et la tristesse d’un cimetire de campagne sous la pluie. Du marbre, de la clim, inutile en ce printemps prcoce, des Japonais et les invitables bijoutiers grecs de la galerie marchande o les pulpeuses vendeuses locales racolaient les clients quasiment parqus dans leurs chambres.


  Le portable de Malko sonna alors qu’il tait encore  la rception. Le vol de Vienne avait eu du retard. Elko Krisantem inspectait le hall d’un oeil souponneux comme si un ennemi tait cach derrire chaque fauteuil. La plupart des Kurdes parlant turc, Malko s’tait dit que sa prsence ne pouvait tre que bnfique.  cause des portiques magntiques, le Turc n’avait pu emporter son vieil Astra, se contentant de son trs efficace lacet qui s’tait dj resserr autour de pas mal de cous de malfaisants. Il tait fou de joie de reprendre du service dans son ancien mtier: tueur. Malko appuya sur la touche Yes du portable.


  —Oui?


  —Vous tes arriv? demanda Dilan-Kendal.


  La voix du Kurde tait tendue, presque angoisse.


  —Oui, le rassura Malko, je suis  l’Intercontinental.


  —Pouvez-vous me retrouver dans une heure au pub Jackson? Au coin de la rue Kanari et de la rue Miliani. Juste avant la place Kolonaki.


  —Sans problme, affirma Malko.


   peine dans sa chambre, il se rua sur le tlphone. D’abord appeler le chef de station de la CIA, Chuck Logan, qu’il avait dj crois dans le pass. Sa Breitling Crosswind Special indiquait quatre heures, ce qui lui laissait de la marge. L’Amricain, appel sur sa ligne directe, rpondit aussitt. Malko lui annona son arrive. Sans donner de nom, videmment.


  —Venez demain matin  neuf heures, proposa Chuck Logan. Utilisez l’entre de la rue Lachitos, c’est plus discret.


  L’ambassade amricaine abritant les bureaux de la CIA tait un norme complexe sur l’avenue Vassilissis-Sofias, en plein coeur d’Athnes, dfendu par une nue de Marines et de hautes grilles noires.


  —J’y serai, promit Malko.


  Il sentait son interlocuteur griller d’impatience de le voir. L’Amricain ne put s’empcher d’ajouter:


  —Si votre information est exacte, a vaut de l’or.


  —Pourvu que l’or ne se change pas en plomb, rpliqua Malko, prudent.


  *

  * *


  Kendal regarda les murs impersonnels de sa chambre du Holiday Inn, le coeur rempli de tristesse. Il ne s’tait jamais remis de la mort atroce de son frre cadet et tranait depuis une mlancolie tenace. Ce n’est que rcemment qu’il avait entrevu la possibilit de se venger. Depuis, il ne pensait plus qu’ cela.  ces yeux, c’tait le serok le vrai responsable. Tout le mal qu’il pourrait lui faire ne lui rendrait pas son frre. Mais, chez les Kurdes, la vengeance tait une obligation sacre… Il sortit de son attach-case une paisse enveloppe de papier Kraft pour la descendre au coffre de l’htel. Elle contenait dix mille dollars en billets de cent. La somme que le PKK lui avait remise pour Abdullah Ocalan. Si le besoin s’en faisait sentir, il en aurait plus. Le PKK tait riche.


  Il sortit de sa chambre, sachant qu’il s’engageait dsormais dans un processus qui pouvait lui coter la vie. Si une femme comme Evin dcouvrait son rle, elle lui crverait les yeux avant de l’gorger.


  Aprs avoir mis l’argent en sret, il gagna la rue Mihalakopoulou o il y avait des taxis. Il se trouvait  vingt minutes de son rendez-vous. Il n’avait aucune arme, sauf son portable. Une arme qui pouvait causer de terribles dgts.


  Il se fit dposer place Kolonaki et redescendit  pied la rue Kanari. Le Jackson Pub se trouvait juste  l’entre de la rue Miliani, une voie pitonne et anime borde de nombreux bistrots, dans le quartier le plus sympa d’Athnes, loin des sinistres trolley-bus verdtres qui se tranaient dans les rues pollues de la capitale grecque.


  La terrasse du Jackson Pub grouillait de monde et il eut du mal  trouver une table. En dpit de la temprature clmente, des rampes de brleurs  gaz rtissaient consciencieusement les consommateurs. Les Grecs taient frileux. Il regarda sans s’y intresser vraiment les filles bruyantes et sexy qui pullulaient, seules ou accompagnes. Essayant par habitude de reprer qui, dans cette foule joyeuse, pouvait reprsenter un danger pour lui.


  Le sige athnien du PKK se trouvait  environ deux kilomtres de l, ironie du sort, tout  ct du Hilton… Mais ce quartier de Kolonaki tait trop lgant et trop cher pour les militants kurdes. Kendal avait peu de chances de faire de mauvaises rencontres. Il sortit son paquet de Gauloises blondes et en alluma une, aprs avoir command un ouzo. Chaque contact avec l’agent de la CIA reprsentait un danger mortel. Mais Kendal n’osait pas se servir du tlphone pour transmettre des informations aussi secrtes. Il vit soudain un homme blond s’arrter devant la terrasse du Jackson Pub, examiner les tables. C’tait celui qu’il attendait. Il en fut  la fois soulag et angoiss.  partir de maintenant, il ne pouvait plus reculer.


  *

  * *


  —Abdullah Ocalan arrivera demain soir  Athnes, annona Kendal. Il est accompagn d’un grec, Milos Lambrou, de Glizer, la jeune femme qui se trouvait avec lui  Damas, et de deux gardes du corps. Glizer voyage avec de faux papiers allemands au nom de Berivan Gogor. Un des gardes, Ayas Ibrahim, a un passeport sudois, l’autre un passeport chypriote au nom d’Aristote Arestodou. Le vol doit se poser  dix-huit heures  l’aroport ouest, celui utilis par Olympic et les vols privs.


  Il avait parl d’un trait, ses paroles noyes dans le brouhaha ambiant. Comme soulag, il vida d’un trait son ouzo sans eau. Malko essaya de demeurer impassible. C’tait trop beau. Comment les autorits grecques et amricaines pouvaient-elles ne pas tre au courant?


  —Qui est averti de cette arrive? demanda-t-il.


  Kendal ne baissa pas son regard.


  —Trs peu de gens, dit-il. Les Russes savent qu’il a quitt leur territoire mais ignorent sa destination. Le Falcon 900 qui est parti chercher Ocalan appartient  une compagnie de charters base  Genve. D’aprs ce que je sais, on a communiqu un faux plan de vol aux autorits russes, avec comme destination Minsk en Bilorussie et ensuite, Amsterdam. Ils sont trop contents de se dbarrasser de lui pour se poser trop de questions. Bien sr, ils vont certainement avertir les Amricains de son dpart, mais c’est tout.


  —Pourquoi vient-il en Grce?


  Kendal commanda un autre ouzo avant de rpondre.


  —Je ne sais pas tout, mais cette opration a t monte par Evin et un vice-amiral grec  la retraite, Milos Lambrou. Un homme trs remuant, qui appartient au vieux Pasok, l’extrme-gauche de la gauche grecque. Il a dj beaucoup aid le PKK dans ce pays.


  —Pourquoi fait-il cela?


  —Par haine des Turcs. Leurs ennemis sont automatiquement ses amis. En plus, c’est un marxiste.


  —Et le gouvernement grec n’est pas au courant?


  Le Kurde secoua lentement la tte.


  —Non. Ils n’accepteraient pas la prsence d’Ocalan sur le territoire grec. C’est un casus belli pour les Turcs.


  —Vous m’avez dit qu’Evin avait organis l’opration. Elle n’est pas l?


  —Elle doit arriver demain, avant Ocalan.


  Malko dut attendre qu’une brune en pantalon hyper-moulant ait fini de s’installer  ct d’eux pour poser la question suivante.


  —Une fois en Grce, que va faire Ocalan?


  —Ce n’est qu’une tape, rpliqua aussitt Kendal. D’ici, il a l’intention de partir pour Chypre. La partie grecque, bien sr. Et ensuite, de l-bas, gagner le Kurdistan en avion priv. Afin de relancer la lutte arme contre la Turquie. Il ne croit plus  une solution politique. Mais tout repose sur le secret absolu de sa prsence ici.


  Malko fixa le Kurde, plutt sceptique.


  —Comment un homme comme Abdullah Ocalan peut-il dbarquer incognito  Athnes et demeurer en Grce sans tre aussitt repr?


  Kendal alluma une nouvelle Gauloise blonde et adressa un sourire entendu  Malko.


  —S’il est venu  Athnes, c’est que nous y comptons beaucoup d’amis. Milos Lambrou a trs bien organis son arrive, grce  ses relations avec le directeur de l’aviation civile. Il a racont  celui-ci qu’il allait venir de Moscou en compagnie d’un vice-ministre de la Dfense russe, pour un important deal d’armes. Qu’il fallait donc ouvrir la salle des VIP de l’aroport ouest et ne pas procder aux contrles d’immigration habituels. De cette faon, Abdullah Ocalan va se retrouver incognito en Grce.


  —Combien tes-vous  connatre ces dtails?


  Kendal compta sur les doigts de sa main.


  —Evin, Milos Lambrou et, maintenant, vous. Donc, vous tenez ma vie entre vos mains.


  —Ensuite, que doit-il se passer une fois qu’il a franchi l’immigration?


  —Ocalan doit demeurer cach quelques jours, le temps d’organiser la suite de son voyage.


  —O?


  Le Kurde secoua la tte.


  —Je l’ignore. Je ne suis mme pas sr qu’Evin le sache.  prsent, c’est  vous de vous dbrouiller, je vous ai donn assez d’lments.


  Il tait dj debout. Malko l’arrta d’un mot.


  —Kendal, ne partez pas encore.


  Le Kurde se rassit lentement, impassible en apparence. Mais la nervosit avec laquelle il alluma une nouvelle Gauloise blonde montra la fragilit de ce calme.


  —Ainsi, dit-il, vous avez dcouvert qui je suis…


  Malko eut un sourire ironique.


  —Cela vous tonne vraiment?


  Kendal secoua la tte, l’air absent.


  —Bien sr que non. Nous n’tions pas vraiment seuls  Bruxelles?


  —Non, avoua Malko.


  Le Kurde eut un haussement d’paules fataliste.


  —Dsormais, vous tenez ma vie entre vos mains encore plus…


  —Vous savez bien que si vous avez dit la vrit, vous ne risquez rien de notre ct…


  Kendal lui lana un regard aigu.


  —Que voulez-vous dire?


  —Nous n’avons pas pu vrifier l’histoire de votre frre, reconnut Malko. Si elle est vraie, je comprends votre attitude. Sinon, il y a anguille sous roche.


  —Je vous ai dit la vrit, rpondit calmement le Kurde. Je veux venger mon frre, mme si je dois y laisser la vie, c’est une question d’honneur. Or, vous tes les seuls  pouvoir m’aider. C’est tout.


  —Parfait, dit Malko. Quand sera notre prochain contact?


  De nouveau, le Kurde s’tait lev.


  —Quand j’aurai quelque chose  vous dire, fit-il avant de se perdre dans la foule de la rue Miliani.


  *

  * *


  Chuck Logan accueillit Malko, sautillant maladroitement sur deux bquilles. De petite taille, les cheveux trs noirs, de petits yeux enfoncs ptillant d’intelligence, il ressemblait  un lutin malicieux.


  —Je me suis fl le col du fmur en tombant lors d’un match de tennis, annona-t-il. C’est idiot. Alors, j’ai hte de vous entendre!


  Il se laissa tomber sur un canap, envoyant promener ses bquilles, se versa du caf. Il couta avidement Malko et alluma une cigarette avec un Zippo Replica aux lignes anguleuses. Malko conclut son rcit en suggrant:


  —Il n’y a plus qu’ prvenir le gouvernement grec… Qu’ils se saisissent d’Ocalan.


  Le chef de station sursauta.


  —Jamais de la vie! Vous ne connaissez pas les Grecs! Si on les prvient, ils vont remettre Ocalan dans l’avion. C’est un gouvernement de gauche plutt sympathisant du PKK. Sans compter tous les groupuscules d’extrme-gauche, trs actifs. Les communistes et les radicaux de gauche sont encore trs puissants ici. Ils disposent de nombreuses complicits dans la police et les Services. Souvenez-vous que l’on n’a jamais retrouv les assassins de Robert Welsh.


  Un drame que la CIA n’avait jamais oubli. En 1975, Robert Welsh, chef de station de la CIA  Athnes, avait t assassin par des inconnus le soir de Nol. Peu de temps aprs, un groupuscule d’extrme-gauche, le Mouvement du 17-Novembre, avait revendiqu le meurtre. Personne n’avait jamais t arrt. Dans les annes suivantes, le 17-Novembre s’tait attaqu  plusieurs reprises aux Amricains et  des Grecs impliqus dans la dictature des colonels, qui s’tait acheve en 1974. Sans qu’on parvienne jamais  identifier ses membres. Ses dernires exactions remontaient  1997.


  —Le rcit de Kendal vous parat-il plausible? demanda Malko. Ocalan peut-il entrer incognito en Grce?


  —Ce n’est pas impossible.


  —Vous avez entendu parler de Milos Lambrou?


  —Bien sr. C’est un excit. Ce qu’on appelle ici un nationaliste. Son voeu le plus cher est une guerre avec la Turquie. J’ignorais qu’il avait des contacts avec le PKK.


  —Ocalan arrive demain, selon Kendal, annona Malko. Que fait-on?


  Le chef de station rflchit quelques instants.


  —Nous avons une longueur d’avance, dit-il enfin. Sur les Grecs, les Kurdes et les Turcs. Ceux-ci, pour des raisons videntes, ne viendront jamais chercher Ocalan ici. Le gouvernement grec, s’il apprend sa prsence, le rexpdiera n’importe o. Donc, la seule solution est de monter une opration clandestine pour le rcuprer.


  —Et ensuite?


  Chuck Logan regarda Malko avec un sourire un peu tordu.


  —Nous le livrerons aux Turcs. Discrtement.


  Un ange passa. Voil o menait un simple coup de tlphone. Malko se retrouvait une fois de plus embarqu dans une manip qui risquait de monter trs vite en frocit. Chuck Logan renchrit:


  —Il faut  tout prix viter qu’Ocalan ne se retrouve au Kurdistan.


  Malko eut un sourire crisp.


  —Je suis  Athnes avec Elko Krisantem. Nous ne sommes pas arms. C’est un peu lger pour une action clandestine contre le PKK, non?


  —Bien sr, admit l’Amricain. Je vais demander des instructions  Langley. Avant tout, il faut prendre en compte Ocalan ds son arrive et savoir o il se planque. Vous parlez grec?


  —Trois mots, avoua Malko.


  —Je vais vous donner tout de suite du renfort. J’ai une taupe  l’EYP [26]. Un major qui nous a dj rendu pas mal de services. Dyonisos Stavrids. Je le mets tout de suite sur le coup. Ce soir, il y a un cocktail culturel  l’ambassade, je lui dirai de venir. Venez aussi. Je vous le prsenterai.


  —Parfait, dit Malko en se levant.


  —Attendez! J’ai aussi une stringer sre. Une journaliste grecque dont la mre est amricaine. Urania Zani. Je vais lui dire de passer vous voir  votre htel en fin de journe. Elle vous servira de guide.


  Le tlphone sonna et Chuck Logan se leva si brusquement qu’il manqua s’taler. Malko dut le rattraper au vol. Aprs avoir rpondu, il se retourna vers Malko, soudain soucieux.


  —Et si tout a n’tait qu’une manip de ce Kendal, un leurre?


  Malko eut un haussement d’paules fataliste.


  —On le saura trs vite. Demain soir  six heures.


  *

  * *


  —Une dame vous demande  la rception, annona l’employ de l’Intercontinental.


  —Je descends, dit Malko.


  Depuis le matin, il s’tait un peu promen dans Athnes, sous un soleil magnifique. La ville tait toujours aussi laide. On avait l’impression qu’elle avait surgi du nant dans les annes cinquante au pied de l’Acropole. Des cubes blanchtres empils les uns  ct des autres, entrecoups de buildings de verre et d’acier trop modernes pour l’environnement. Heureusement, Malko avait djeun avec Elko dans un charmant bistrot de la place Kolonaki. Le Turc ne se sentait pas  l’aise chez ses ennemis hrditaires et avait regagn tout de suite l’htel.


  Arriv dans le hall, Malko regarda autour de lui et vit, de dos, une femme devant la boutique de Lalaounis. Des cheveux blonds, un tailleur beige et des bas violets moulant des jambes assez fortes. Instinctivement, il fut sr que c’tait celle avec qui il avait rendez-vous.


  Il s’approcha.


  —Vous tes Urania Zani?


  La blonde se retourna brusquement. Elle avait des yeux bleu porcelaine, un tout petit nez retrouss au milieu d’un visage rond, une expression enfantine et beaucoup de courbes.


  —Oui! Vous…


  —Je suis Malko Linge. Allons prendre un verre au bar.


  De l’autre ct du hall, celui-ci tait quasiment dsert. Urania Zani grimpa directement sur un tabouret, dcouvrant gnreusement ses cuisses charnues.


  —Que buvez-vous? demanda Malko.


  —Un scotch, sur de la glace.


  Il lui commanda un Defender Cinq ans d’ge, et une Stolychnaa pour lui. Urania le regardait, une lueur presque mystique dans ses tonnants yeux bleus.


  —Chuck Logan m’a parl de vous, dit-elle  voix basse, bien que le bar soit dsert. Il parat que vous avez fait des choses tonnantes… Il ne m’a pas dit pourquoi vous tiez  Athnes. Seulement que je devais faire tout ce que vous me demanderiez…


  Malko ne put s’empcher de sourire devant tant d’enthousiasme.


  —Vous ne savez pas  quoi vous vous engagez…


  Elle rougit et plongea le nez dans son scotch. Sa spontanit, son air naf et son corps charnu la rendaient finalement trs dsirable.


  —Que puis-je faire? demanda-t-elle.


  —Je dois aller  un cocktail  l’ambassade, tout  l’heure, dit-il. Voulez-vous m’accompagner?


  Urania Zani sembla d’un coup porter tout le malheur du monde sur ses paules rondes.


  —Oh, c’est bte, je ne peux pas! Je dois faire une interview pour Mega-TV.


  —Ce n’est rien, assura Malko. Ce soir, je ne travaille pas encore. Demain. Vous avez un peu de temps.


  —Tout ce que vous voulez!


  Un vrai cri du coeur. Malko jeta un coup d’oeil discret  son chronographe Breitling. Il tait temps de gagner l’ambassade US. Ils changrent leurs numros de portable et se sparrent dans le hall, Malko ayant sa voiture de location gare dans l’avenue Sygrou.


  *

  * *


  Les salons de l’ambassade amricaine croulaient sous les buffets somptueux. Malko salua l’ambassadeur  l’entre et se glissa au milieu de la foule. Il trouva Chuck Logan appuy sur ses bquilles, en tte  tte avec un verre de Defender sans glace. L’alcool pur devait ressouder les os.


  —Stavrids n’est pas encore l, dit-il. Vous avez vu Urania?


  —Elle est charmante.


  —Efficace aussi, complta l’Amricain. Et sre.


  —Quelle est la raison de ce cocktail? demanda Malko.


  Chuck Logan fit la moue.


  —Un pote grec qui vient d’tre traduit. Il tait temps: il est dj  moiti mort.


  Effectivement, les projecteurs des tls taient en train de cuire un vieillard vot et minuscule aux traits rids qui disparaissait derrire une pile de ses livres… Soudain, un homme de grande taille, un peu empt, au visage de ptre grec, fendit la foule pour venir entourer les paules du chef de station de la CIA.


  —Mon pauvre cher ami! Votre femme vous a battu! dit-il avec un fort accent.


  —Non, grommela l’Amricain, j’ai gliss au tennis.


  Malko n’avait d’yeux que pour la brune splendide qui venait de surgir dans le sillage du nouveau venu. Un visage d’une puret tonnante, avec une grande bouche trs rouge, de hautes pommettes, une expression ddaigneuse. De longs cheveux d’un noir brillant coulaient jusqu’au creux de ses reins. Sa robe noire ras du cou tait fendue trs haut sur la cuisse.


  —Je vous prsente Clio Ikaria, ma fiance, annona le Grec.


  Clio eut un sourire froid et demeura muette. Chuck Logan se tourna vers Malko.


  —Salvas Kametero, dput de la Nouvelle Dmocratie [27]. Monsieur Malko Linge, un journaliste autrichien venu effectuer un reportage en Grce.


  Salvas Kametero serra chaleureusement la main de Malko, tandis que Clio Ikaria se contentait d’un signe de tte plutt distant.


  —Monsieur Logan est trs gentil avec moi, dit-il en souriant. Il y a quelques mois, il m’a fait visiter le porte-avions Theodore-Roosevelt. C’tait passionnant. Voulez-vous vous joindre  nous pour dner aprs ce cocktail?


  Chuck Logan brandit une de ses bquilles.


  —En sortant d’ici, je vais me coucher. Mais monsieur Linge sera srement trs heureux de se joindre  vous.


  —Je ne voudrais pas abuser, sourit Malko.


  Salvas Kametero s’loigna avec une pirouette, entranant sa dulcine par la main.


  —Je vous retrouve ici tout  l’heure!


  —Qui est-ce? demanda Malko ds qu’il se fut perdu dans la foule.


  —Une des plus grosses fortunes d’Athnes. Son pre a mont un empire financier, avec entre autres la concession Mercedes pour tout le pays. Il est trs amricanophile et nous sert de relais dans les milieux politiques grecs, grce  son statut de dput. Allez dner avec lui, vous passerez srement une bonne soire.


  —Et la ravissante jeune femme brune qui l’accompagne?


  —Premire fois que je la vois. Il est toujours avec des filles superbes. Jeune, beau et riche, ce n’est pas vraiment tonnant. Tenez, pouvez-vous me rendre le service d’aller me chercher au buffet un refuel de Defender? Sans glace.


  *

  * *


  Lorsque Malko revint, son verre de scotch  la main, Chuck Logan tait en grande conversation avec un homme corpulent, plutt mal habill, le crne chauve, de grosses lunettes d’caille sur un nez busqu. Comme il demeurait  l’cart par discrtion, l’Amricain lui ft signe de les rejoindre, en agitant une de ses bquilles.


  —Je vous ai parl de Dyonisos Stavrids, dit-il. Le voil et, comme d’habitude, il a bien travaill.


  Le major de l’EYP sourit modestement.


  —Oh, c’tait facile, dit-il dans un anglais teint d’accent, j’ai quelques amis  l’aroport. Il y a bien une arrive prvue vers six heures du soir demain. Un vol priv en provenance de Minsk, en Bilorussie. Je n’ai pu avoir aucune prcision sur les passagers, mais on a prvu d’ouvrir la salle des VIP, ce qui leur vitera donc les formalits de douane et d’immigration.


  Chuck Logan et Malko changrent un regard loquent. Tout cela recoupait parfaitement les informations de Kendal.


  —Bravo! fit chaleureusement l’Amricain.


  —J’ai encore obtenu une autre information, ajouta le major Stavrids. En appelant la compagnie  Genve. Il semble que cet appareil ait t chart par le dput Salvas Kametero.


  Le sourire s’effaa instantanment des lvres de Chuck Logan. Quelque chose ne collait pas.


  CHAPITRE VI


  Chuck Logan, visiblement dstabilis, posa son verre de scotch sur une console et lana  Dyonisos Stavrids:


  —Vous tes absolument certain de cette information?


  —Tout  fait, confirma le Grec. Il y a eu une mprise. La personne  qui je parlais a cru que je faisais partie du staff de Salvas Kametero. Elle m’a demand de lui confirmer l’adresse de sa socit pour lui envoyer la facture. C’est un client rgulier de cette compagnie.


  Du coup, Chuck Logan se retourna vers Malko.


  —Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit! C’est une manip, un leurre. Votre informateur vous a men en bateau.


  Vex, Malko allait reconnatre que c’tait possible lorsque Dyonisos Stavrids vola involontairement  son secours.


  —Cela ne me parat pas invraisemblable, remarqua-t-il.  l’EYP, nous savons depuis longtemps que Kametero a des liens avec le PKK. Il est mme all rendre visite  Abdullah Ocalan dans la plaine de la Bekaa, il y a quelques annes.


  L’Amricain sursauta.


  —Mais pourquoi?


  Stavrids sourit.


  —Kametero est un nationaliste. Frocement anti-turc. Le PKK tant l’ennemi des Turcs, il l’aide. C’est aussi simple que a…


  —Donc, vous croyez qu’il est au courant de l’arrive d’Ocalan en Grce? demanda Chuck Logan, suffoqu.


  —C’est probable.


  Malko intervint dans la conversation.


  —Le fait qu’un gauchiste comme Milos Lambrou soit ml  l’opration ne vous tonne pas?


  —Non, pas vraiment, rpliqua Stavrids. Lui aussi est un nationaliste. Bien que de bords diffrents, ces deux-l communient dans la haine du Turc…


  Chock Logan s’broua.


  —Eh bien, c’est le moment de coller  Kametero! lana-t-il  Malko. J’ai eu le nez creux de vous encourager  sortir avec lui ce soir.


  Le cocktail se terminait et la foule commenait  se clairsemer. Salvas Kametero surgit du salon voisin. Il n’tait plus accompagn de sa beaut brune mais d’un grand jeune homme trs beau, vtu comme une gravure de mode. Il le prsenta aussitt aux trois hommes.


  —Vassili Selenos, mon avocat et mon meilleur ami. Il va se joindre  nous ce soir. Vous ne voulez vraiment pas venir, mister Logan?


  —Non, merci, assura l’Amricain. Amusez-vous bien.


  Discrtement, Dyonisos Stavrids s’tait cart.


  Malko suivit les deux Grecs. Une grosse Mercedes noire attendait dehors, un chauffeur au volant.


  Lorsqu’il se retrouva  l’intrieur, Malko constata, au poids de la portire, qu’elle tait blinde. Et que la brune sublime avait bien disparu.


  —Votre fiance ne vient pas? demanda-t-il.


  Salvas Kametero eut un hennissement de joie.


  —Nous nous sommes disputs! C’est son anniversaire ce soir et elle voulait le passer en tte  tte avec moi, mais je prfre m’amuser. Vassili a donn rendez-vous  des copines…


  Le chauffeur roulait dj  toute vitesse. Malko jeta un coup d’oeil discret  son chronographe Breitling. Onze heures.  Athnes, c’tait encore un peu tt pour dner… Salvas Kametero sifflotait, ravi. Un quart d’heure plus tard, la Mercedes stoppa, avenue Sygrou. Salvas Kametero lana en grec un ordre bref  son chauffeur, traduisant pour Malko:


  —Je ne le garde pas, on sera plus tranquilles.


  *

  * *


  Les deux copines de Vassili Selenos, si elles n’taient pas des putes, y ressemblaient fortement. Blondes dcolores, regards assurs, rires bruyants, dcollets provocants, ongles de dix centimtres, rien ne manquait  leur panoplie… Salvas Kametero fit les prsentations: Sofia et Rha. Elles ne parlaient que grec et semblaient dj bien parties… Les deux bouteilles d’ouzo et de Defender poses sur la table taient bien entames. Kametero s’assit entre elles et ses mains disparurent immdiatement sous la table dans un concert de gloussements excits.


  Malko comprenait pourquoi la belle Clio n’avait pas voulu venir…


  Le Mezzo Mezzo tait visiblement le restaurant branch. Dcor de ranch simili rustique, grosse pendule de gare, norme boule noire prs du bar, serveuses sexy et clientle bruyante et gaie.


  Entre deux plaisanteries, Salvas Kametero commanda pour tout le monde et se replongea dans son marivaudage, laissant Malko en tte  tte avec son avocat qui paraissait plus calme. Celui-ci expliqua:


  —Salvas est content. Il a djeun avec le prsident de la commission de la Dfense nationale, qui lui a promis qu’on allait dployer les missiles achets aux Russes en Crte. Les Turcs vont tre furieux.


  —Et s’ils attaquaient la Grce?


  L’avocat clata de rire.


  —Nous demanderons l’aide des Amricains! Nous sommes membres de l’OTAN.


  —La Turquie aussi…


  —Nous, nous sommes chrtiens!


  Ses notions de go-politique taient un peu courtes. Ils parlrent encore de politique mais, de toute vidence, Vassili Selenos trouvait beaucoup plus d’intrt au dcollet de Sofia. Celle-ci, bien que Salvas Kametero et de toute vidence sa main dans sa culotte, lui envoyait des oeillades comme des missiles… Malko se demanda si cette soire allait lui apporter beaucoup d’informations sur Abdullah Ocalan. Vu l’ambiance, c’tait une bonne chose qu’Elko Krisantem soit demeur  l’htel.


  Deux heures plus tard, ils taient encore l! Salvas Kametero venait de commander une bouteille de Otard XO et, comme ils n’arrivaient pas  la finir, en offrait aux tables voisines. C’tait quand mme mieux que l’ouzo. Finalement, il se dressa, congestionn.


  —On va danser!


  *

  * *


  Les glapissements d’une chanteuse en fourreau paillet, seconds par une puissante sono, interdisaient toute conversation. La salle abritant des grappes d’entraneuses tait plonge dans une quasi-obscurit, et des chanteuses se relayaient sur un podium, soutenues par un orchestre pay au dcibel. De jeunes cratures en bas rsille circulaient entre les tables, y dposant des brasses d’oeillets que l’on jetait ensuite sur la scne.


  Salvas Kametero appela un garon pour commander une quatrime bouteille de Taittinger. Pratiquement enroul maintenant autour de Rha, il prtait peu d’attention au spectacle. Malko prenait son mal en patience… La chanteuse disparut. Aussitt, les entraneuses se jetrent sur les clients comme des vautours sur une charogne. Une blonde bien en chair vint se planter devant Salvas Kametero et commena  ter son soutien-gorge. Vassili Selenos se pencha vers Malko et hurla:


  —C’est une Slovaque! Elle est vachement bien foutue.


  —Vous venez souvent ici?


  —Chaque fois qu’on peut!


  La Slovaque tait en train de faire glisser son slip paillet argent sur ses hanches un peu grasses, sous le regard exorbit de Salvas Kametero. Vexe, Rha se pencha  l’oreille de Malko, y dardant une langue qui frtillait comme un gardon. Ce devait tre de l’espranto. La Slovaque balanait ses fesses blanches et grasses sous le nez de Kametero apparemment aux anges. Totalement nue, elle entreprit ensuite de se livrer  un body-massage en rgle, se laissant glisser lentement le long du businessman grec, de haut en bas. Ravi, ce dernier tira un billet de vingt mille drachmes de sa poche et nota dessus son numro de tlphone. Le dbut, srement, d’une belle histoire d’amour.


  Rha, pas dcourage, avait plong la main dans la poche gauche du pantalon de Malko et commenc  en ronger le fond avec ses ongles. Une ambiance de bonne tenue. Sur le podium, Vassili Selenos s’accouplait pratiquement avec Sofia, ondulant sur place au son d’une mlodie sirupeuse. Puis, la musique cessa et une chanteuse rapparut, brandissant son micro. Salvas Kametero se leva, plus congestionn que jamais, le regard noy d’alcool, et lana  Malko:


  —On y va!


  *

  * *


  Conduisant lentement en rasant le trottoir des avenues dsertes, Salvas Kametero soufflait comme un boeuf, poussant sur la nuque de Rha, qui, aplatie  l’avant de la Mercedes, lui administrait une fellation goulue.  ct de Malko, son avocat et Sofia ne formaient plus qu’une seule masse d’o s’chappaient des soupirs loquents. Soudain,  un feu rouge, Salvas Kametero se dressa le long de son sige avec un hennissement de bonheur, juste comme il arrosait le gosier de Rha. Apais, il acclra ensuite, dposant Malko devant l’entre de l’Intercontinental.


  —Appelez-moi! lana-t-il. J’ai encore des tas de choses  vous montrer. J’espre que vous avez pass une bonne soire.


  —Excellente, jura Malko.


  Les aiguilles lumineuses de sa Crosswind Special indiquaient quatre heures dix et il avait l’impression d’avoir subi un bombardement. Abdullah Ocalan avait dcidment un sponsor inattendu.


  *

  * *


  La nuit tombait.  travers la baie vitre de l’arogare ouest de l’aroport d’Athnes, Malko observait le tarmac o stationnaient quelques appareils d’Olympic Airways. Dyonisos Stavrids tait venu le chercher  quatre heures  l’Intercontinental au volant de sa voiture personnelle, une Fiat 850 grise. Malko avait dcid, dans un premier temps, de ne pas emmener Elko Krisantem, le gardant en rserve. Ds leur arrive  l’arogare, le major de l’EYP s’tait clips pour aller aux nouvelles.


  Abdullah Ocalan allait-il vraiment atterrir en Grce? C’tait grisant de se dire que le gouvernement grec ignorait tout de cette arrive secrte. Malko s’attendait presque  voir surgir Salvas Kametero. C’est Dyonisos Stavrids qui revint, ses yeux clignant d’excitation derrire ses lunettes d’caille.


  —Le vol se pose dans quelques minutes, annona-t-il. J’ai parl  mon collgue de permanence. Il m’a confirm que les passagers ne passeront ni douane, ni police. On les conduira directement au salon VIP, o ils seront accueillis par un dput ami de Milos Lambrou, Costa Badouvas.


  —Votre collgue sait-il qui est dans cet avion?


  —Il pense qu’il s’agit de Serbes bosniaques venant chercher refuge en Grce, au nom de la solidarit orthodoxe.


  —Qui lui a dit cela?


  —Personne. C’est une simple supposition. L’anne dernire, on avait annonc l’arrive secrte de Karadzic [28] venant se rfugier dans un monastre du mont Athos. Venez. Nous allons observer leur arrive.


  Malko le suivit. Dcidment, le racisme tait bien partag. Aux yeux d’un Grec orthodoxe, massacrer des Bosniaques musulmans tait un pch vniel. Et pour les Turcs, le gnocide des Armniens, une simple affabulation des victimes… Dyonisos Stavrids s’arrta en face d’une baie en surplomb et lui dsigna un local clair en bordure du tarmac.


  —Voil le salon VIP.


  Une Mercedes noire tait arrte devant, tous feux teints.


  —C’est la voiture de Milos Lambrou, expliqua le major de l’EYP. J’ai relev son numro. Il n’y a qu’une seule sortie, ce sera facile de la suivre.


  Ils entendirent les sifflements de racteurs et Malko distingua dans la pnombre les feux de position d’un avion qui roulait vers le btiment. Lorsqu’il se rapprocha, il vit qu’il s’agissait d’un Falcon 900 immatricul en Grce. Son pouls battit plus vite. Si l’information de Kendal tait exacte, Abdullah Ocalan, le chef du PKK, se trouvait  l’intrieur.  porte de main, presque… L’appareil s’immobilisa juste en face du salon VIP. Deux policiers en uniforme en sortirent, accompagns d’un civil. La passerelle arrire de l’appareil s’abaissa.


  —Venez, dit Stavrids  Malko. Nous allons les suivre.


  Ils gagnrent le rez-de-chausse pour rcuprer la voiture du Grec, gare en face de l’arogare. Dix minutes plus tard, ils virent la Mercedes noire se prsenter devant la grille d’entre du terrain. Son chauffeur changea quelques mots avec la sentinelle qui leva la barrire. La Mercedes passa devant eux. Il faisait trop sombre pour qu’on distingue  l’intrieur.


  —Ce sont eux, annona Dyonisos Stavrids.


  Il dmarra  son tour et,  sa suite, s’engagea sur l’avenue Vassileos-Georgiou, longeant la mer en direction d’Athnes. La Mercedes roulait trs vite et Stavrids avait du mal  ne pas la perdre. Quelques kilomtres plus tard, la Mercedes tourna dans la grande avenue Leoforos-Sygrou, montant vers le nord-est. La circulation tait fluide. Malko exultait intrieurement. Il tait sur un coup fabuleux. Ils traversrent tout le centre, se retrouvant sur l’avenue Messogion qui montait vers les collines entourant Athnes au nord-est.  un croisement, Dyonisos Stavrids montra  Malko de grands btiments sur la droite.


  —C’est l que je travaille, avenue Kahetaki.


  Ils sortaient de la ville. Bientt, ils furent en pleine campagne. Les maisons s’taient espaces et la route tait beaucoup plus troite…


  —O peuvent-ils aller? interrogea Malko.


  —Quelque part sur la cte Est, rpondit Stavrids, nous sommes sortis d’Athnes.


  Ils roulrent ainsi prs de quarante-cinq minutes, traversant des bois et des villages. Puis les phares clairrent un criteau en caractres romains, au bord de la route: Nea Makri.


  —C’est une petite station balnaire, annona Stavrids.


  Ils taient compltement  l’est de la pninsule athnienne. La Mercedes tourna  droite, puis  gauche, s’enfonant dans la bourgade. Elle entra finalement dans le garage souterrain d’un immeuble de bton gris de quatre tages,  ct d’une station-service. Dyonisos Stavrids siffla entre ses dents.


  —Il fallait s’y attendre. C’est ici que Milos Lambrou habite. Il va le cacher dans son appartement.


  Ils se garrent un peu plus loin. Des fentres s’clairrent au troisime tage et restrent claires. Au bout d’une demi-heure, Malko dcida qu’il tait temps de prvenir Chuck Logan.


  —Il faudrait maintenir une surveillance constante ici, remarqua-t-il. Peut-on faire confiance  Urania?


  —Srement, assura le major de l’EYP. Elle ne demande qu’ rendre service. Vous avez son numro de portable?


  —Oui.


  —Il vaut mieux que je l’appelle, suggra Stavrids. Nous parlerons grec. Si nous sommes couts, cela se remarquera moins.


  Il prit son portable et eut une brve conversation en grec.


  —Elle arrive, dit-il ensuite. Elle connat ma voix. Je n’ai pas eu  prononcer de noms.


  L’attente reprit. De temps en temps, Malko regardait les fentres claires, n’arrivant pas  croire que le puissant chef du PKK se planquait l, comme un minable voyou en cavale. Certes, probablement escort de gardes du corps, mais  la merci de la police grecque.


  Dyonisos Stavrids alluma une Gauloise blonde.


  —Vous pensez vraiment que personne n’est au courant? demanda Malko.


  L’officier de l’EYP secoua la tte.


  —Vous avez vu comment cela s’est pass? Si vous n’aviez pas eu cette information, personne n’aurait t au courant de rien. Il y a tout le temps des avions privs qui amnent des VIP, sans le moindre contrle…


  —Salvas Kametero est forcment au courant.


  —Bien sr, mais lui ne dira rien, ou peut-tre a-t-il simplement pay pour l’avion. Il ne doit pas tre impliqu directement, ce serait trop risqu pour lui.


  —Comment ragira le gouvernement, quand il saura?


  —Je ne sais pas. Ils vont avoir peur. Ils ont peur de tout et surtout des Turcs. Si ces derniers apprennent qu’Ocalan est sur le sol grec, a va barder.


  *

  * *


  Lorsque Malko vit la minuscule Fiat 600 rouge pompier s’arrter derrire eux et Urania Zani en sortir, il faillit clater de rire. Pour une planque, c’tait parfait! La jeune femme se glissa  l’intrieur de leur voiture. Ses yeux bleu porcelaine brillaient d’excitation.


  —Je suis venue le plus vite possible! dit-elle.


  —C’est parfait, assura Malko. Cela va me permettre de retourner  Athnes avec Dyonisos. Je viendrai vous relever vers dix heures, au plus tard.


  —Entendu, dit la jeune journaliste. Mais qu’est-ce que je dois faire?


  Malko le lui dit, expliquant qui tait Abdullah Ocalan et le lui dcrivant.


  —Il y a trs peu de chances pour qu’il sorte, conclut-il. Dans ce cas, suivez-le et appelez de votre portable, immdiatement.


  Elle ressortit, regagna sa petite Fiat, et Dyonisos Stavrids fit demi-tour pour reprendre la route d’Athnes. Il semblait soucieux.


  —J’espre que mes suprieurs ne sauront jamais que j’tais au courant, dit-il, ils ne me le pardonneraient pas. Savez-vous ce que mister Logan a l’intention de faire?


  —Il n’y a pas encore de plan prcis, prtendit Malko. Nous n’tions mme pas srs qu’Ocalan arriverait ce soir. Le mieux serait une opration clandestine pour l’exfiltrer. Sauf si le gouvernement grec collabore.


  —Il ne le fera jamais, affirma le major de l’EYP. Il dteste les Turcs mais a tout aussi peur du PKK.


  —En tout cas, il ne faut pas lcher Ocalan, conclut Malko. Dsormais, en arrivant ici clandestinement, il a brouill les pistes. Il peut repartir n’importe o avec de faux papiers. Vous allez me dposer  Psihiko, chez Chuck Logan. Je ne veux pas utiliser le tlphone.


  —Vous avez raison, approuva Dyonisos Stavrids. Si le gouvernement apprenait…


  Ils entraient dans Athnes lorsque le portable de Malko sonna.


  —Vous avez suivi la Mercedes? demanda Kendal, sans prambule.


  —Oui, oui, tout va bien, rpliqua Malko. Merci. Nous savons o se trouve notre ami.


  Il y eut un bref silence, puis la voix tendue du Kurde fit  Malko l’effet d’une douche glaciale.


  —Tout ne va pas bien, fit-il. Notre ami n’tait pas dans la Mercedes.


  CHAPITRE VII


  Malko sentit son estomac se rtracter.


  —Notre ami n’est pas arriv?


  —Si. Seulement, notre autre ami est mfiant. Il a fait partir la Mercedes avec son chauffeur. Ensuite, il a embarqu le passager de l’avion dans sa voiture personnelle, gare dans le parking. J’tais l, mais, videmment, je n’ai pas pu vous prvenir.


  —Et o sont-ils alls?


  —Personne ne le sait.


  Malko tait effondr.


  —Vous ne savez rien d’autre?


  —Non. J’tais l pour remettre l’argent. On ne me tient pas au courant des dtails oprationnels.


  —Ils se mfient de vous?


  —Non, ils cloisonnent. Je vais voir ce que je peux faire, mais je dois tre trs prudent. Essayez de votre ct…


  —Que se passe-t-il? demanda Dyonisos Stavrids ds que Malko eut coup la communication.


  Malko le lui expliqua.


  —Cela ne m’tonne pas de Lambrou, remarqua le Grec. C’est un malin. Nous pouvons peut-tre localiser Ocalan en le surveillant lui…


  —En attendant, dit Malko, il faudrait dj le retrouver. Il va peut-tre rentrer chez lui. Heureusement qu’Urania est l-bas.


  —Ds que je vous aurai dpos  Psihiko, je vais retourner l-bas, lui expliquer.


  Ils restrent silencieux tandis que Stavrids s’engageait dans les alles calmes du quartier rsidentiel. Malko se dit que sa folle soire en compagnie de Salvas Kametero n’avait peut-tre pas t inutile. Le milliardaire grec risquait de connatre la planque d’Ocalan.


  *

  * *


  Installe dans un fauteuil en face de Laser, le responsable du PKK  Athnes, un jeune Kurde lgant  la moustache soigneusement taille, Evin arborait sa tte des mauvais jours. La fume de ses Gauloises blondes parfumait l’atmosphre du petit bureau, au premier tage du 54 de l’avenue Vassilissis-Sofias, non loin du Hilton. Elle en avait apport trois cartouches d’Allemagne. Un grand portrait d’Abdullah Ocalan, vieux de huit ans, ornait la pice.  sa droite, un drapeau aux couleurs du PKK – rouge, avec une toile au centre entoure d’un cercle vert et jaune – et un aigle empaill symbolisant l’essor kurde.


  Les autres bureaux de la permanence de l’ERNK taient vides  cette heure tardive. Evin tait arrive en dbut d’aprs-midi, sur le vol rgulier de la Lufthansa, et avait aussitt exig qu’on lui trouve une arme, ce qui avait t fait.


  Elle n’tait pas alle accueillir Ocalan  l’aroport et Laser se demandait ce qu’elle faisait si tard  la permanence, au lieu de rejoindre le serok.


  Timidement, il demanda:


  —Tout s’est bien pass?


  —Oui, admit-elle, jusqu’ici.


  —Pourquoi jusqu’ici?


  Evin foudroya du regard le jeune Kurde.


  —Parce que les Turcs et les Amricains vont tout faire pour le retrouver ds qu’ils seront srs qu’il a quitt la Russie.


  —J’aimerais le saluer.


  —Plus tard, coupa-t-elle schement.


  La sonnerie de l’interphone tinta et Laser eut un regard inquiet. Qui pouvait venir  neuf heures du soir?


  —C’est pour moi, lana Evin. J’ai besoin de ton bureau.


  Sans discuter, Laser se leva pour se replier au fond de la permanence, laissant Evin aller ouvrir.


  Celle-ci accueillit quelques instants plus tard un homme d’un certain ge, aux cheveux gris et plats, le visage marqu, trs maigre. Ils s’treignirent silencieusement et elle le guida jusqu’au bureau.


  —Tu as pu faire ce que je t’ai demand? demanda aussitt anxieusement Evin.


  —Oui. La Mercedes a t suivie.


  Elle jura en kurde entre ses dents, crasa sa cigarette dans le cendrier avec la sensation de recevoir un coup de poing en plein visage. Les problmes commenaient. Son visiteur la fixait, impassible. Cela faisait des annes qu’ils se connaissaient, ayant sjourn en mme temps dans un camp d’entranement de l’Asaba, dans la plaine de la Bekaa, au Liban. Elle, comme jeune combattante du PKK, lui, Dimitri Megara, en tant que militant du Mouvement du 17-Novembre, groupuscule d’extrme-gauche li  l’aile gauche du Pasok qui s’tait distingu pendant des annes par des attentats anti-amricains en Grce. Le temps avait pass, la lutte anti-imprialiste tait un peu passe de mode, les membres de l’organisation terroriste avaient vieilli, mais il restait un noyau dur d’une dizaine de militants, toujours aussi convaincus. Lorsqu’Evin avait rclam l’aide du groupe pour la protection d’Ocalan, Dimitri Megara, qui en tait le pivot, n’avait pas hsit. La vieille complicit rvolutionnaire tait toujours l.


  La Kurde releva la tte et demanda:


  —Par qui?


  —On ne sait pas encore. Une voiture en plaques grecques avec deux hommes  bord. Si la plaque est authentique, je saurai demain  qui elle appartient.


  Evin broyait du noir. Dieu merci, ce n’tait qu’une demi-catastrophe, puisqu’Apo ne se trouvait pas dans cette voiture. Mais il fallait prvoir l’avenir.


  —Dimitri, dit-elle, Apo ne se trouvait pas dans cette voiture, mais cette filature signifie que quelqu’un est au courant de son arrive. Pour l’instant, il est en lieu sr, mais avant de passer  la phase suivante, il faut nettoyer le terrain. Il y a eu une fuite. Je vais trouver d’o elle vient. Mais il faut aussi liminer ceux qui sont sur sa piste. Ils en savent dj trop.


  —Si ce sont des Grecs, le gouvernement est dj prvenu, objecta Dimitri Megara.


  Evin ne broncha pas.


  —On verra. Il faut d’abord les identifier. Et agir. Mme si ce sont des Grecs. Cela te pose un problme?


  —Aucun, affirma avec tranquillit Dimitri Megara. Je m’en charge. Cependant, j’aimerais ne pas revenir ici. Ce qui se passe signifie que tu vas tre surveille…


  —Tu as raison, reconnut Evin. Retrouvons-nous au kiosque  journaux de la place Kolonaki. Demain  midi. Je suis dsole de t’avoir fait prendre un risque.


  Dimitri Megara se leva avec un sourire amical.


  —Nous en prenons tous. Je suis content de pouvoir te rendre service.


  Il tait retrait de la police et savait qu’on le surveillait, mme s’il n’avait jamais t souponn. Son pre tait un hros de la guerre civile des annes cinquante et cela le protgeait de beaucoup de choses. Surtout  une poque o le Pasok tait au pouvoir. Les vieux du Pasok avaient gard le coeur  gauche.


  Trs  gauche.


  Reste seule, Evin alluma une cigarette. Ronge par l’angoisse. Elle n’osait plus aller rendre visite  Ocalan dans sa vraie planque. L’ide que ses adversaires sachent dj qu’il tait  Athnes la rendait malade. Elle devait organiser trs vite son exfiltration. Aprs avoir nettoy le terrain, c’est--dire liquid les occupants de la voiture qui avait suivi la Mercedes o tait suppos se trouver Abdullah Ocalan. Elle n’arrivait pas  chasser de son esprit une pense insidieuse et inquitante. Ceux-l taient au bout de la chane. Ils avaient agi sur information. Et cette information, trs peu de gens avaient pu la donner. Elle allait avant tout s’attacher  dbusquer le tratre.


  Et lui faire payer sa tratrise de la faon la plus froce. Quiconque mettait en danger le serok devait mourir.


  *

  * *


  Abdullah Ocalan, torse nu, se schait aprs un bain chaud. La petite maison o il avait atterri tait silencieuse. Aucun bruit ne filtrait de l’extrieur. On lui avait attribu une chambre-bibliothque encombre de livres et de tableaux, avec une petite salle de bains,  droite de la petite entre.


  Glizer tait avec lui, ses deux gardes du corps dans l’autre pice, un grand living-room en dsordre.


  Il tait comme en apesanteur, avec un numro de portable  appeler en cas de problme.


  Il n’en revenait pas de se retrouver en Grce incognito. C’tait Evin qui avait tout organis. S’il parvenait  ne pas se faire reprer, la suite du voyage serait plus facile. Son ide tait simple: d’Athnes, prendre un vol pour Thran, avec un faux passeport chypriote qu’on lui avait promis.


  De Thran, il gagnerait l’Armnie, Erevan, o il comptait de nombreux sympathisants. Il pourrait y rester un certain temps ou gagner les montagnes du Kurdistan.


  Mme si les Iraniens s’apercevaient de son passage, ils n’iraient srement pas le livrer aux Amricains ou aux Turcs qu’ils dtestaient…


  Il acheva de se scher. Glizer l’attendait sur le vieux lit de bois, enroule dans une serviette. Sa prsence lui remontait le moral, elle tait d’une humeur gale et d’un dvouement inaltrable. Ds qu’il s’allongea sur le lit, elle vint se blottir contre lui, caressant avec ravissement les poils drus de son large poitrail.  quarante-neuf ans, Abdullah Ocalan tait une bte, dot d’une sant de fer et d’un apptit sexuel sans limite. S’il n’tait pas entour de femmes, il n’arrivait pas  se concentrer.


  —Tu n’es pas trop fatigu? demanda Glizer, la bouche contre son oreille.


  —Non, mentit Ocalan.


  En ralit, le long voyage l’avait prouv. Encourage, Glizer glissa une menotte aventureuse sous la serviette noue  la taille d’Ocalan et commena  caresser son amant avec douceur. Le chef du PKK ferma les yeux. Aprs les tensions et les dangers, c’taient des moments dlicieux et indispensables. Il ne bougeait pas, faisant le mort, mais son torse se soulevait de plus en plus vite. Sous la serviette, la bosse de son sexe tait de plus en plus importante. Il revivait.


  Tout doucement, Glizer dnoua la serviette, dcouvrant son oeuvre. Ocalan garda les yeux ferms, les sensations suffisaient. Avec la mme douceur, Glizer se pencha sur lui, lui faisant l’offrande de sa bouche. Non pour l’exciter, ce qui tait dj fait, mais pour humecter cette hampe impressionnante. Il frmit sous sa caresse et soupira de plaisir. Dj, Glizer s’interrompait. L’enjambant, elle se plaa  califourchon sur lui et guida la verge dresse jusqu’ son ventre. C’tait pour elle un moment exquis. Lorsqu’elle fut bien place, elle serra les dents et se laissa tomber sur le ventre poilu de son amant, s’empalant jusqu’ sentir son ventre prt  clater.


  Elle demeura immobile le temps de reprendre son souffle, puis, se penchant en avant, commena une lente chevauche, tout en caressant la poitrine velue. Peu  peu, ses muqueuses les plus secrtes s’assouplissaient et elle termina sa cavalcade  grands coups de reins, largement offerte. Se sentant partir, Abdullah Ocalan saisit Glizer aux hanches et la plaqua contre lui, tandis qu’il se dversait  grandes saccades, avec un grognement sourd.


  Elle demeura longtemps sur lui, la tte contre son paule, puis roula ensuite sur le ct, restant blottie contre son flanc, sans prononcer un mot qui et t inutile.


  La sonnerie du vieux tlphone pos  ct du lit les fit sursauter. Elle s’arrta, reprit, s’arrta  nouveau. C’tait le signal.  la quatrime fois, Ocalan dcrocha, et reconnut immdiatement la voix de Milos Lambrou. Le Grec semblait trs nerv.


  —Tout va bien? demanda-t-il.


  —Oui. Pourquoi?


  —On dirait que l’autre voiture a t suivie. Surtout ne mettez pas le nez dehors. Je viendrai plus tard.


  Abdullah Ocalan accusa le coup. De nouveau, l’angoisse le submergea. Sa plage de repos tait termine.


  —Qui? demanda-t-il.


  —On ne sait pas, fit vasivement Lambrou. Ce n’est peut-tre rien…


  —Dans ce cas, ce n’est peut-tre pas prudent de venir ici.


  —Je ne suis pas retourn chez moi, expliqua Lambrou. Et personne ne sait o je me trouve. Je serai l dans vingt minutes.


  Abdullah Ocalan raccrocha et regarda le plafond dont la peinture s’caillait. Il n’aurait jamais pens se retrouver dans cette petite maison au fond des bois. La vieille dame qui l’hbergeait avait soixante-dix-huit ans, c’tait une vieille militante communiste de la guerre civile grecque. Elle avait mis  sa disposition sa bibliothque, qui lui servait de chambre d’amis. Sachant que Milos Lambrou allait passer, il se rhabilla.


  *

  * *


  Un coup lger fut frapp  la porte de la bibliothque. Abdullah Ocalan alla ouvrir.


  —Notre ami est l, annona la vieille dame.


  —J’arrive, fit le Kurde.


  Il gagna  sa suite la pice principale, un grand living au sol recouvert de tapis uss jusqu’ la corde, dans un dsordre trs bohme. Un fax voisinait avec une plante verte sur un guridon, du feu brlait dans la chemine, les murs taient couverts de tableaux. Un grand canap bas occupait tout un coin de la pice. Milos Lambrou tait assis dans un fauteuil de bois sous l’ampoule nue qui clairait la pice, les deux gardes du corps tasss sur un coin du divan. La vieille dame s’clipsa et revint avec un plateau de th.


  —C’est grave, ce que vous m’avez dit tout  l’heure, attaqua Ocalan. Savez-vous qui a suivi cette voiture?


  —Pas encore, avoua Lambrou. Evin s’en occupe avec ses amis. Mais quelqu’un a parl.


  —Ils ont peut-tre intercept des communications, objecta Ocalan.


  Il ne voyait pas qui pouvait avoir trahi. Les gens qui savaient o il allait se comptaient sur les doigts d’une seule main. Tous des gens srs. Milos Lambrou ne dissimulait pas son anxit.


  —Il ne faut pas bouger d’ici, dit-il, nous allons essayer d’en savoir plus. Voula et moi sommes les seuls  connatre votre prsence ici.


  La vieille dame sourit en se versant un peu de th. Elle n’avait jamais vu Abdullah Ocalan avant ce soir. Milos Lambrou, son vieux copain des luttes anti-imprialistes, avait surgi trois heures plus tt, pour lui annoncer:


  —J’ai quelqu’un dans ma voiture qui a besoin de se cacher. Tu veux l’hberger quelques jours?


  Voula n’avait pas hsit une seconde. Cela lui rappelait les annes clandestines de la guerre civile, lorsqu’elle tait jeune et belle et cachait des maquisards communistes avec qui parfois elle faisait l’amour, pour leur donner du coeur au ventre. Cela la rajeunissait.


  —Quand aurez-vous mon passeport? demanda Ocalan.


  Toute la seconde partie de l’opration reposait sur un passeport chypriote que Lambrou avait promis de lui procurer. Avec ce document, il pouvait quitter la Grce sans se faire remarquer, surtout si on ignorait sa prsence.


  —Je l’attends. On doit me l’apporter de Chypre, promit Lambrou. Il faut tenir.


  —Vous avez faim? demanda Voula.


  Ocalan n’avait pas faim. Il dcida de repartir se reposer.


  *

  * *


  Dyonisos Stavrids parlait  voix basse, pench au-dessus de la table. Lui et Malko s’taient retrouvs au sous-sol d’une petite taverne de l’avenue Sygrou. Prvenu la veille au soir, Chuck Logan avait dcid de rflchir.


  —Votre source n’a pas donn signe de vie? interrogea le Grec.


  —Non, avoua Malko.


  Depuis la veille au soir, Kendal n’avait pas rappel. Peut-tre mme avait-il quitt la Grce. Ou avait-il peur. Ce qui revenait au mme. Elko Krisantem et Urania, munis de photos de Milos Lambrou, se relayaient devant le domicile de celui-ci. Sans rsultat jusqu’ici. L’alternative tait simple. Il suffisait au chef de station de la CIA de prvenir ses homologues de l’EYP de la prsence d’Ocalan en Grce. Eux avaient des moyens de le retrouver. Seulement, la situation chappait aux Amricains qui ignoraient quelle serait l’attitude du gouvernement grec. D’un commun accord, Malko et Chuck Logan avaient dcid de se taire encore un peu. Il restait une piste pour retrouver Ocalan, en sus de Milos Lambrou: Salvas Kametero. Malko lui avait laiss des messages  ses diffrents numros, mais le milliardaire n’avait pas rappel.


  —J’ai une ide, fit soudain Dyonisos Stavrids. Il y a un bistrot pas loin de la permanence du PKK, o les militants vont souvent manger une pizza. Votre ami parle turc?


  —Oui, mais pas kurde.


  —Ils parlent presque tous turc, affirma le major de l’EYP. Il pourrait traner l-bas en ouvrant ses oreilles.


  —C’est une bonne ide, reconnut Malko. On peut lui adjoindre Urania, il se fera moins remarquer.


  *

  * *


  Abdullah Ocalan, ras et repos, se sentait mieux. Pourtant, il n’arrivait pas  se dbarrasser d’une sourde angoisse. Depuis la veille, il n’avait eu aucun contact avec Evin. L’histoire du passeport risquait de traner en longueur. Il fallait qu’il parle  son bras droit, mais pas au tlphone.


  —Glizer, dit-il, il faut que tu ailles en ville. Prends le bus pour ne pas te faire remarquer.


  —Que dois-je faire? demanda la jeune femme.


  —Va  la permanence, demande  voir Evin. Dis-lui que j’aimerais la voir, si cela n’est pas trop dangereux.


  —Tout de suite, dit Glizer, fire de se rendre utile.


  Cinq minutes plus tard, elle sortait de la petite maison, marchait jusqu’ la route principale o se trouvait l’arrt des bus pour Athnes. Elle monta dans un bus vert presque vide, qui la dposa une heure plus tard en face du Hilton. Voula lui avait donn un plan d’Athnes et elle n’eut aucun mal  trouver la permanence du PKK. Lorsqu’elle sonna, une femme vint lui ouvrir, lui demandant en grec ce qu’elle voulait.


  Glizer allait lui rpondre en kurde lorsqu’elle aperut Evin dans un bureau  la porte entrebille, en conversation avec un jeune homme moustachu. Evin l’aperut presque en mme temps. Elle se leva d’un bond et fona sur Glizer, l’attira dans le bureau.


  —Qu’est-ce que tu fais ici? Qu’est-ce qui se passe?


  Elle tait compltement affole! Glizer tenta de la rassurer.


  —Rien, rien! Le serok voulait que je te porte un message.


  —C’est dangereux. On ne t’a pas suivie?


  —Je ne crois pas. Je n’ai vu personne autour de la maison.


  D’un signe de tte imprieux, Evin intima  Laser de sortir de la pice. Quand les deux femmes furent seules, elle martela:


  —Personne ne sait o se trouve le serok. Mme pas nos camarades d’ici. C’est sa meilleure sauvegarde. Mais hier,  l’aroport, on a suivi la voiture qui tait suppose l’emmener.


  Glizer plit.


  —Qui?


  —On ne sait pas encore, expliqua Evin. Pas le gouvernement, sinon la police serait dj ici. Mais c’est encore plus dangereux…


  Glizer s’assit, assomme. Soudain, la porte du bureau s’ouvrit sur une jeune femme qui poussa une exclamation joyeuse en reconnaissant Glizer.


  —Glizer! Je ne savais pas que tu te trouvais  Athnes!


  C’tait Khatun, une militante qui avait rencontr Glizer  Damas. Les deux jeunes femmes tombrent dans les bras l’une de l’autre, sous le regard rprobateur d’Evin. Quand un secret commence  s’venter… Elle attendit que les effusions soient termines pour dire schement:


  —Glizer, je m’en vais  un rendez-vous. Tu m’attends dans ce bureau et tu ne parles  personne.


  —Bien, hevala, ft respectueusement Glizer.


  Elle avait beau tre la matresse d’Ocalan, la discipline du parti s’appliquait  elle aussi. Evin quitta la pice, gagna l’avenue Vassilissis-Sofias, marcha jusqu’au Hilton o elle prit un taxi. Dimitri Megara attendait devant le kiosque  journaux de la place Kolonaki, un des mieux achalands d’Athnes.


  —J’ai tes informations, annona-t-il avec un sourire. Viens, marchons un peu.


  *

  * *


  Ils traversrent la place, descendant vers la rue Koubari.


  —La voiture appartient  un major de l’EYP, annona Dimitri Megara. Dyonisos Stavrids. On le dit trs proche des Amricains. Je n’ai pas encore identifi l’homme qui se trouvait avec lui.


  —L’EYP, murmura Evin. Donc, les Grecs sont au courant.


  —Ce n’est pas sr, objecta Dimitri Megara. Je ne crois pas, sinon on n’aurait pas laiss dbarquer Ocalan. Non, je crois plutt qu’il travaille sur ce coup pour les Amricains. Ce sont eux qui l’ont averti.


  —Mais comment l’ont-ils su?


  Dimitri Megara eut un geste d’impuissance.


  —Ils ont tellement de moyens… Veux-tu que je continue mon enqute sur lui?


  —Oui, s’il te plat. Essaie de trouver son adresse.


  Arrivs au croisement avec Vassilissis-Sofias, ils s’arrtrent.


  —As-tu besoin d’autre chose? demanda le Grec.


  Evin tait en train de penser  Glizer qui l’attendait  la permanence du PKK. Glace d’horreur. Si les Amricains pensaient qu’Ocalan se trouvait  Athnes, c’tait le premier endroit qu’ils devaient surveiller.


  —Oui, dit-elle.


  *

  * *


  La pizzeria, au 2 de la rue Alkmamos, tait un vrai bouffe-merde, en dpit de l’inscription en franais sur la vitrine: Bon apptit. Elko Krisantem avait l’impression que sa pizza tait fabrique  base de colle. Ce qui ne l’empchait pas de prter une oreille attentive  la table voisine o taient installs un jeune homme et une jeune femme. Des Kurdes, qui, heureusement, parlaient turc. Jusque-l, leur conversation n’offrait pas grand intrt: la fille parlait du studio qu’elle venait de trouver et du prix du papier peint…


  Urania, excite comme une puce, essayait de prendre un air dgag. Soudain, alors qu’Elko venait enfin de dcoller un gros morceau de pizza de son palais, il entendit le garon demander  la fille:


  —Tu connais la camarade qui se trouvait dans mon bureau? Elle a de ces yeux…


  En mme temps, il dessinait avec ses mains une paire de seins. La fille se rembrunit et dit schement:


  —Je t’en prie.


  —Mais je parlais aussi de ses yeux, se rebiffa le garon. Elle a de beaux yeux bleus. Tu la connais, elle t’a saut au cou.


  —Oui, je la connais, reconnut la fille de mauvaise grce.


  —Qui est-ce? Une nouvelle camarade qui vient se joindre  nous?


  —De toute faon, Laser, elle n’est pas pour toi. Et celle-l, je ne te conseille pas d’y toucher.


  Laser avait une solide rputation de Don Juan. Le climat mditerranen faisait partiellement fondre la pudibonderie des membres du PKK.


  Elko Krisantem faillit s’trangler avec sa pizza. Lui savait qu’Ocalan tait accompagn d’une fille aux yeux bleus. tait-ce la mme qui se trouvait en ce moment  la permanence du PKK? Il dut se forcer  rester cinq minutes de plus avant de sortir en compagnie d’Urania. Ds qu’il eut atteint le parking  mille cinq cents drachmes, il emprunta le portable de la Grecque et appela Malko.


  —J’arrive, annona celui-ci ds qu’il fut au courant. Retrouvons-nous devant le Hilton.


  Il tait rest  l’Intercontinental, esprant un coup de fil de Salvas Kametero. Dix minutes plus tard, il se rangeait derrire la Fiat rouge d’Urania. Elko lui fit un rapport plus circonstanci.


  —Il faut planquer, dit Malko.


  —Presque en face de la permanence du PKK, il y a la rue Petraki, suggra Urania. De l, on peut voir tous ceux qui sortent. Je pourrais rester avec vous.


  Son regard implorait presque Malko. Il se dit qu’une femme et un homme dans une voiture attireraient moins l’attention que deux hommes.


  —D’accord, fit-il. Elko, vous allez prendre ma voiture et attendre un peu plus haut, sur Vassilissis-Sofias, entre ici et le 54.


  Ils se sparrent et, dix minutes plus tard, Urania arrtait sa Fiat rouge en bas d’une petite rue en pente se jetant dans Vassilissis-Sofias, pratiquement en face du 54. L’attente commena. Heureusement, peu de gens sortaient de l’immeuble. Vingt minutes s’coulrent. Enfin, une jeune femme blonde mergea du 54, accompagne d’une brune, toutes les deux en pantalon. Urania sursauta.


  —La brune, c’est celle qui se trouvait  la pizzria!


  Donc, la blonde pouvait tre Glizer, la matresse d’Abdullah Ocalan. Les deux femmes s’loignrent le long de Vassilissis-Sofias, traversant l’embranchement avec Papadiamantopoulou pour s’arrter quelques mtres plus loin devant un arrt de bus.


  —Ce doit tre elle, dit Malko. Essayez de vous mettre dans la bonne direction.


  Urania dmarra et tourna  droite dans Vassilissis-Sofias, en direction du centre. Ce n’est que plusieurs centaines de mtres plus loin qu’elle put enfin effectuer un demi-tour et se remettre dans la bonne direction. Il tait temps. La blonde venait de monter dans un bus verdtre s’loignant vers le nord, tandis que la brune regagnait  pied la permanence du PKK.


  —Suivez le bus, dit Malko  Urania.


  Son instinct lui disait qu’il avait touch le jackpot. Si c’tait Glizer, elle allait le mener droit  Ocalan.


  *

  * *


  Le bus verdtre montait l’avenue Messogion  une allure d’escargot, s’arrtant tous les trois cents mtres. La blonde n’tait toujours pas descendue. Malko constata qu’ils allaient dans la direction de Nea Makri. Alors qu’ils redmarraient pour la dixime fois, Malko se retourna pour voir si Elko Krisantem tait derrire eux.


  Son pouls s’acclra brutalement. Une moto chevauche par deux personnes en combinaison de cuir noir et casque intgral se rapprochait derrire eux.


  —Attention! lana-t-il  Urania.


  La jeune Grecque tourna la tte, surprise.


  —Qu’est-ce que…


  Elle n’eut pas le temps d’en dire plus. La moto tait arrive  leur hauteur, ct conducteur. Malko vit le passager sortir un gros pistolet de sa combinaison et tendre le bras en direction d’Urania qui n’avait encore rien vu.


  Trois dtonations claqurent, assourdissantes. La glace avant de la Fiat vola en clats. Urania piqua du nez sur son volant comme si on lui avait donn une tape dans le dos. Elle donna un brusque coup de volant  gauche, heurtant la moto. La Fiat rouge fila en biais  travers la chausse, vitant de justesse un camion. Elle grimpa sur le trottoir et termina sa course dans l’alignement de bicyclettes d’un magasin de cycles! Du coin de l’oeil, Malko vit la moto dsquilibre tournoyer et se coucher tandis que ses deux occupants roulaient  terre.


  Urania ne bougeait plus, croule sur le volant. Il y avait deux trous dans le pare-brise. Malko prit la jeune femme par l’paule.


  —Urania! a va?


  Elle ne rpondit pas et glissa sur le ct, rvlant le trou dans sa nuque et le sang qui s’en coulait. Elle avait t foudroye par une balle en haut de la colonne vertbrale. Malko ouvrit sa portire et sauta  terre. Des gens accouraient sans bien savoir ce qui se passait. De loin, cela ressemblait  un banal accident de la circulation. Il vit un des motards relever sa machine et la renfourcher, le passager sautant aussitt sur le tansad.


  Il s’attendait  les voir s’enfuir. Pas du tout. La moto fona dans sa direction. Le passager brandissait le pistolet avec lequel il venait de tuer Urania.


  CHAPITRE VIII


  Malko demeura paralys quelques fractions de seconde. La moto fonait sur lui. Il ne voyait plus que le bras tendu du passager et l’arme braque dans sa direction. Deux lueurs orange, deux dtonations. Un des projectiles siffla tout prs de lui. Dsarm, il tait impuissant. Soudain, la moto pila,  trois mtres de lui et le passager sauta  terre, avec l’intention vidente de venir l’abattre  bout portant. Il sentit son estomac se contracter. Contre un tueur arm et dcid, il n’avait aucune chance. Au moment o il allait quand mme tenter de s’enfuir, quitte  recevoir une balle dans le dos, il vit une voiture se dtacher du flot de la circulation et foncer dans sa direction.


  Elko Krisantem, au volant de sa Fiat de location.


  Le conducteur de la moto l’avait aperu aussi. Il tenta de l’viter, mais l’avant de la voiture heurta la roue arrire de l’engin qui se coucha sur le ct, projetant son conducteur  terre. Le tueur se retourna et,  son tour, fit un bond de ct pour ne pas tre cras.


  Elko Krisantem pila  ct de Malko qui plongea  l’intrieur de la voiture, tandis qu’un nouveau coup de feu claquait, rsonnant dans la carrosserie. Malko se retourna: le conducteur de la moto, tomb  terre, se relevait et remettait son casque. Malko aperut de longs cheveux noirs. C’tait une femme!


  Dj, son casque  nouveau en place, elle renfourchait sa machine, faisant signe au tueur de la rejoindre. Elko vira sec, pour se remettre dans le sens de la circulation, et fona de nouveau sur la moto. Juste au moment o le tueur sautait sur le tansad. La conductrice dmarra si brutalement qu’il ne put l’empcher de fuir. Elko essaya bien de poursuivre la moto, mais elle le distana rapidement, se perdant dans la circulation. Malko se retourna: un groupe de badauds entouraient la Fiat rouge avec  l’intrieur le cadavre d’Urania Zani.


  L’attaque n’avait pas dur plus de deux minutes. Des professionnels gonfls. Une sirne de police se rapprochait. Les passants avaient donn l’alerte. On ne pouvait plus rien faire pour Urania.


  —Elko, fit Malko, essayez de rattraper ce bus.


  Le Turc tourna  droite dans une rue qui escaladait la colline, puis dans la premire  gauche, et encore  droite, bien que ce soit en sens unique, rattrapant enfin l’avenue Messogion. Dix minutes plus tard, ils aperurent un bus vert  l’arrt, qui redmarrait. Ils le suivirent. Il s’arrta dfinitivement deux kilomtres plus loin. Pas de fille blonde. Ils continurent en direction de Nea Makri, reprant deux autres bus. Impossible de savoir lequel tait le bon… Ils taient tous semblables.


  —Tant pis, se rsigna Malko, on l’a perdue.


  Il tait amer. Les gens du PKK taient plus informs et plus dtermins qu’il ne l’avait imagin. Il revoyait Urania croule sur son volant. Foudroye. Pour rien.


  C’tait samedi. Chuck Logan n’tait srement pas  l’ambassade. Malko composa sur son portable son numro personnel, tomba sur une bonne et renona provisoirement. Il fallait revoir toute leur tactique. L’effet de surprise tait dissip. Maintenant, une seule chose comptait: retrouver la planque d’Abdullah Ocalan au plus vite, pour l’empcher de se perdre dans la nature.


  *

  * *


  Evin, folle de rage, arracha son casque intgral et le jeta dans un coin du box o Clio Ikaria venait de garer la moto,  ct d’une Fiat Barquetta jaune. Elle avait zigzagu un peu dans les avenues calmes de Psihiko, avant de s’engouffrer dans le garage souterrain d’un lgant immeuble de quatre tages de la rue Koniari, au pied du mont Lykavitos.


  Ses yeux taient pleins de larmes et ce n’tait pas seulement les verres de contact… Elle ne pouvait en vouloir qu’ elle-mme d’avoir rat l’occupant de la voiture rouge, aprs avoir abattu la femme qui conduisait. La pilote de la moto ta son casque  son tour et secoua ses longs cheveux anthracite. Aussi calme que si elle venait de faire un parcours de golf…


  —Merci, dit Evin, tu as t formidable!


  Clio Ikara eut un sourire modeste. Dans sa famille, on tait terroriste de pre en fils. C’tait dans les gnes. Son grand-pre avait t un hros de la rsistance communiste contre les Allemands, et plus tard de la guerre civile grecque, du ct communiste, bien sr. Son pre avait t un des fondateurs du Mouvement du 17-Novembre et avait fait partie du commando qui avait assassin Robert Welsh, en 1975. Elle-mme, ds qu’elle avait eu vingt ans, avait particip  des actions clandestines, des reprages, des planques. tudiante en sociologie, cover-girl, elle avait accept d’tre entretenue par un homme qui symbolisait tout ce qu’elle hassait, Salvas Kametero. Afin de mieux se consacrer  l’action politique clandestine.


  Elle ouvrit le zip de sa tenue de cuir et s’en dbarrassa. Dessous, elle portait un pull et une minijupe rose. Elle avait rencontr Evin pour la premire fois dans la Bekaa, en visitant en compagnie de Salvas Kametero un camp d’entranement du PKK, et avait t fascine par la combattante kurde. Aussi avait-elle t ravie lorsque Dimitri Megara lui avait demand de participer avec elle  cette action. Folle de moto, cela ne lui semblait pas trop difficile. Dimitri lui avait fourni des plaques voles qu’elle avait mises sur sa propre moto. Elle s’en voulait d’tre tombe quand la voiture l’avait heurte, et encore plus d’avoir perdu son casque. Et elle ne pouvait pas cacher  Evin un fait gnant.


  —Je connais l’homme qui tait dans la Fiat, annona-t-elle.


  Evin se crispa, brutalement souponneuse.


  —Il t’a reconnue?


  —Non, affirma Clio. J’tais de dos.


  —D’o le connais-tu?


  —Je l’ai vu il y a deux jours  un cocktail de l’ambassade amricaine o je me trouvais avec Salvas. Ils sont alls dner ensemble. Il n’est pas amricain, mais autrichien, je crois. Il se faisait passer pour journaliste.


  —Journaliste! ricana Evin. C’est un agent de la CIA, oui!


  Comment cet homme tait-il remont jusqu’ Glizer? Elle commenait  se faire une ide plus claire de la situation. Apparemment, le gouvernement grec n’tait pas encore au courant de la prsence depuis la veille d’Ocalan sur le sol grec. Les Amricains jouaient leur jeu dans la discrtion. Ce qui lui laissait une petite chance…


  —Il est plus prudent que tu l’vites, conseilla Evin. On ne sait jamais.


  Elle n’tait intervenue brutalement que pour une seule raison: Glizer, suivie, risquait de conduire l’agent de la CIA directement  Ocalan. Le danger provisoirement cart, inutile de prendre des risques. Il fallait gagner quelques heures, ou quelques jours, au plus. Se contenter de protection rapproche. La collusion entre cet agent de la CIA et Salvas Kametero n’tait pas dangereuse: le milliardaire grec ignorait la cachette d’Ocalan. Le PKK se servait de lui sans lui faire confiance. C’tait ce que les services de dsinformation du KGB appelaient jadis un idiot utile.


  —Tu peux me dposer au Hilton? demanda Evin.


  Elles prirent place dans la Barquetta, Clio au volant, et mergrent dans la rue Koniari dserte.


  *

  * *


  Lorsqu’Evin dbarqua  la permanence du PKK, tous les militants taient agglutins devant une tl pose sur la table basse du salon. Pour une fois, elle n’tait pas cale sur MED-TV, la tl du PKK, mais sur MEGA, la grande chane grecque. Evin s’approcha. Une journaliste, debout devant la Fiat rouge choue sur le trottoir, racontait ce qui s’tait pass. Tandis qu’elle parlait, on passa en incrustation la photo de la conductrice. Aussitt Laser s’exclama:


  —Mais c’est la fille qui se trouvait  la pizzeria!


  Le sang d’Evin ne fit qu’un tour. Quelque chose se tramait dans son dos. Cela ne faisait pas vingt-quatre heures qu’Ocalan tait arriv et tout allait de travers. Il fallait ragir. Revenue  la rception, elle demanda:


  —Bahar est l?


  —Oui, hevala! Dans son bureau.


  Evin s’engagea dans le couloir. Bahar Gur tait charge de faire observer la discipline au sein du PKK. Elle accomplissait des inspections dans les diffrentes permanences europennes du PKK et Evin la connaissait bien. Elle frappa  la porte d’un bureau et entra. Bahar tait affale dans un vieux fauteuil, en train d’plucher des comptes. Evin se dit que c’tait vraiment un monstre… Large comme une barrique, le visage ingrat et bouffi, des yeux exorbits  cause d’un goitre exophtalmique, des cheveux noirs raides et toujours sales, vtue d’un pull sans forme et d’un vieux pantalon, pesant plus d’un quintal, c’tait le remde absolu contre l’amour. On ne lui connaissait d’ailleurs aucune vie en dehors de son travail, et elle couchait dans son bureau.


  —J’ai besoin de toi, hevala! annona Evin.


  Bahar posa ses papiers, une lueur joyeuse dans ses prunelles sombres. Elle adorait inspirer la terreur, son physique repoussant lui interdisant toute autre activit. Avec le soutien de la puissante Evin, elle allait s’en donner  coeur joie.


  — tes ordres, hevala, dit-elle respectueusement.


  Evin lui expliqua la situation, concluant:


  —Je veux savoir ce que Laser a fait. S’il a eu un contact avec cette femme.


  —Je m’en occupe, hevala, dit simplement Bahar.


  *

  * *


  Lorsque Laser vit la tte monstrueuse de Bahar dans l’entrebillement de la porte de son bureau, il en eut un haut-le-corps. Elle tait si laide qu’on pouvait  peine la regarder. Il se fora  sourire.


  —Tu veux quelque chose, hevala?


  —Oui, fit Bahar. Parler avec toi. Viens.


  Il faillit argumenter, mais il valait mieux se dbarrasser de la corve tout de suite. Bahar devait vouloir lui poser des questions sur les dpenses. Il se leva et la suivit dans le couloir, jusqu’ un petit bureau qui servait aux interrogatoires des membres du PKK souponns de fautes ou de dviationnisme. clair par une ampoule nue, il ne comportait qu’une table, deux chaises, un lit de camp et un seau hyginique. Parfois, cette pice servait de cellule. Un gourdin de bois macul de tches suspectes tait pos sur la table. Bahar et Laser s’assirent face  face.


  —Mets tes mains sur la table, ordonna la grosse femme.


  Laser s’excuta, plus mort que vif. Bahar regarda ses mains comme si elles avaient quelque chose d’extraordinaire.


  —Tu as une belle montre, remarqua-t-elle.


  —Ici, ce n’est pas cher, fit Laser, mal  l’aise.


  Est-ce qu’elle allait l’accuser de vol? Sans un mot, la grosse femme prit alors le gourdin  deux mains et l’abattit de toutes ses forces sur le poignet gauche de Laser, faisant voler en clats sa montre et lui crasant le poignet. Quand il eut cess de hurler, elle annona calmement:


  —Tu vas me dire tout ce que tu sais sur la fille de la pizzeria. Tu ne sortiras pas d’ici avant.


  *

  * *


  Malko arracha presque le couvercle de son portable qui sonnait. Revenu  l’Intercontinental aprs l’attentat qui avait cot la vie  Urania, il attendait que Chuck Logan le rappelle. Mais c’tait Kendal.


  —Vous savez ce qui s’est pass? demanda aussitt Malko.


  —Non.


  Malko le mit au courant. Kendal marqua le coup.


  —Je n’ai pas vu Evin aujourd’hui. Ils vous ont probablement suivis quand vous avez fil la Mercedes, hier. Ils sont trs prudents. L’attentat dont vous avez t victime tout  l’heure prouve qu’ils ont des complices sur place, mais je ne sais rien l-dessus. Je voulais seulement vous dire qu’Evin m’a donn l’ordre de ne pas quitter Athnes. Donc, il est toujours l… Il faudrait retrouver Milos Lambrou. J’espre que vous agirez avant qu’il ne soit reparti. Moi, je ne peux pas poser de questions sans me faire souponner. Bonne chance.


   peine Malko eut-il raccroch que Dyonisos Stavrids appela  son tour. Il avait appris l’attentat par la radio.


  —C’est le style du 17-Novembre dit-il. Le PKK aurait donc des contacts avec eux. Faites attention, ce sont des gens trs dangereux.


  —Il y a quelque chose d’incroyable, dit Malko. J’ai cru reconnatre dans la fille qui conduisait la moto la fiance de Salvas Kametero!


  Le major de l’EYP eut un haut-le-corps.


  —C’est impossible! Vous vous tes srement tromp.


  Dix minutes plus tard, Chuck Logan appela  son tour.


  Lui aussi avait appris l’attentat. Il tait catastroph.


  —Je me sens horriblement coupable, fit-il. Cette fille tait formidable. Elle tait si contente de travailler avec vous… Les gens de l’EYP risquent de me poser des questions. Ils connaissaient nos relations. Nous avons intrt  dboucher vite.


  —Pour l’instant, je suis bloqu, avoua Malko. Tant que nous n’aurons pas retrouv Ocalan. Aprs ce qui s’est pass, il faut redoubler de prcautions.


  —Passez demain matin chez moi, je vous prterai une arme. En attendant, ne bougez pas sans ncessit absolue.


  C’tait gai. Malko se prparait  descendre dner lorsque le tlphone sonna encore. Cette fois, c’tait Salvas Kametero, toujours aussi chaleureux. Il s’excusa de ne pas avoir rappel Malko plus tt.


  —Aujourd’hui, expliqua-t-il, je suis  Salonique. Je reviens demain. Nous pouvons dner demain soir.


  —Avec plaisir, dit Malko. J’espre que votre ravissante fiance sera l…


  —Ah, je vois qu’elle vous plat, fit le Grec en riant. Je vais lui demander de venir avec nous, mais ce sera moins… amusant. Je passe vous prendre vers dix heures.


  Malko s’apprta  dner en tte  tte avec Elko Krisantem qui lui avait sauv la vie. Sans son rflexe, le tueur de la moto aurait eu le temps de vider son chargeur sur lui. Encore vingt-quatre heures  attendre. Pourvu qu’Ocalan ne s’vapore pas entre-temps. Il ralisa tout  coup quelque chose. Si la conductrice de la moto tait vraiment Clio, la fiance du milliardaire, elle l’avait videmment reconnu. Donc, elle s’arrangerait pour ne pas venir dner. Cela allait tre un bon test.


  *

  * *


  Abdullah Ocalan examinait des pices comptables du PKK, des ordres de virement, des tats de dpenses, pour ne pas penser. La tlvision du PKK, MED-TV, tait un gouffre financier et il se demandait s’il devait continuer.


  Installe dans un fauteuil prs de la fentre, Glizer lisait, avec par moment un regard pour le jardin en friches. Contente d’tre revenue d’Athnes sans encombre. Hlas, Evin ne s’tait pas montre, estimant sans doute que c’tait prendre un risque inutile.


  Le temps passait lentement dans cette maison isole, avec interdiction de sortir… Abdullah Ocalan posa ses comptes, pensant au passeport chypriote que Milos Lambrou lui avait promis. Tant qu’il ne l’aurait pas, il ne serait pas tranquille.


  On frappa  la porte de la bibliothque et Glizer alla ouvrir. C’tait la vieille dame qui les hbergeait.


  —Voulez-vous un peu de th? proposa-t-elle.


  Ocalan tait touch par le zle de cette vieille rvolutionnaire. Il l’invita  entrer dans la bibliothque et ils se mirent  discuter de politique, sous le regard attendri de Glizer. Abdullah Ocalan en oubliait qu’il tait un homme traqu.


  *

  * *


  Dyonisos Stavrids tait revenu  son bureau dans l’aprs-midi et avait demand aux archives qu’on lui monte le dossier de Milos Lambrou. Lui seul savait obligatoirement o tait planqu Abdullah Ocalan. Or, il tait lui aussi introuvable.


  Page par page, il se mit  lire tout ce que le Service avait glan sur le vice-amiral… Depuis un quart de sicle. Il y avait de tout: des synthses, des notes, des bouts de papier, des blancs, des procs-verbaux, des photos dcoupes dans la presse… C’tait d’autant plus dcourageant que Dyonisos Stavrids ne savait pas exactement ce qu’il cherchait…


  Il ne disposait que de deux lments. Lambrou, d’abord, ne pouvait avoir planqu Ocalan que chez quelqu’un de sr, une connaissance de longue date, politiquement du mme bord. Ensuite, lorsque Glizer, la matresse d’Ocalan, avait quitt le local du PKK, elle avait pris un bus allant vers le nord. Peut-tre mme jusqu’ Nea Makri. Donc, il y avait une chance que la planque se trouve dans ces parages.


  *

  * *


  Un soleil radieux brillait sur Athnes, un vrai temps de printemps. Evin gagna le Hilton et appela son ami Dimitri pour le remercier de l’aide qu’il lui apportait. Il ne se trouvait pas chez lui et elle n’insista pas. Ensuite, elle appela Clio, et l, eut une bonne surprise.  peine eut-elle la jeune femme en ligne que cette dernire lui annona:


  —Nous dnons ce soir avec votre ami…


  —Bravo, approuva Evin, nous pouvons nous rencontrer avant?


  —Le salon de th de la Grande-Bretagne,  cinq heures.


  Encourage par cette premire bonne nouvelle, elle appela alors Milos Lambrou au numro qu’il lui avait donn.


  —Le document sera l demain, affirma-t-il, on me l’a promis.


  Dcidment, c’tait une journe faste. Jusqu’ici, elle avait russi  tenir les Amricains  distance et elle s’apprtait  leur porter un nouveau coup qui lui achterait du temps. Ce dont elle avait le plus besoin. Chaque heure comptait. Encourage par la mto, elle repartit  pied vers la permanence. L aussi, il fallait faire le mnage. Elle trouva la grosse Bahar en train de manger une pizza avec ses doigts, dans son bureau. Celle-ci se leva, s’essuya sur son pantalon et annona respectueusement:


  —Je sais ce qui s’est pass, hevala, Laser a commis une imprudence.


  —Quelle imprudence?


  —Avant-hier, il est all  la pizzria de la rue Alkmanos en compagnie de Khatun. Ils ont bavard. Laser a alors parl de Glizer, qu’il avait vue avec elle  la permanence. Elle lui a dit qu’il ne devait pas la toucher…


  —Et alors?


  —Il y avait un couple,  ct d’eux. Ils sont partis tout de suite aprs. Laser se souvient que l’homme avait l’air d’couter. Il avait parl d’une camarade blonde aux yeux bleus, sans donner son nom.


  —Il parlait grec?


  —Non, turc.


  —Donc, c’tait un espion turc, conclut Evin. Il faut punir Laser. Ne le tue pas. Mais cela n’explique pas tout. Ce n’est pas une coincdence si ce Turc tait l-bas. Quelqu’un lui a dit que nous y allions souvent…


  —Ce peut tre l’EYP, remarqua Bahar, ils le savent…


  —Peut-tre, reconnut Evin, pas convaincue. Peut-tre pas. Tu dois continuer ton enqute. Maintenant, occupe-toi de Laser.


  Bahar inclina la tte. Un tic agitait son sourcil droit, enfonc par un coup. Avec ses yeux hors de la tte, elle tait vraiment effrayante. Elle sortit du bureau sans un mot. Lorsque Laser la vit pntrer dans sa cellule, il se leva du lit de camp, terroris.


  —Heval, Evin a dit que tu devais tre puni, annona Bahar.


  Elle prit son gourdin et l’abattit de toutes ses forces sur Laser. Ce dernier parvint  esquiver partiellement, mais il tomba. Aussitt, la grosse femme se dchana, frappant surtout le visage. Quand elle eut termin, Laser gmissait, allong sur le sol au milieu d’une mare de sang. Le nez bris en plusieurs endroits, une arcade sourcilire clate, la bouche en lambeaux. Il ne ferait pas de sitt le joli coeur.


  *

  * *


  Dyonisos Stavrids s’tait remis au travail ds l’aube. Il ne lui restait plus beaucoup de documents  examiner. Il tomba soudain en arrt devant une vieille photo dcoupe dans un journal de Salonique: une crmonie  la mmoire des morts de la guerre civile qui avait ravag la Grce aprs la guerre. Des gens en rang d’oignons. Il lut la lgende qui numrait les personnages. Milos Lambrou tait au milieu,  ct d’une femme ge. Voula Maniakis, une femme crivain, hrone du Parti communiste grec.


  Une pasionaria. La lgende disait qu’elle se partageait entre Salonique et Nea Makri.


  Cela fit tilt chez Stavrids.


  Voula Maniakis tait trs connue dans les milieux intellectuels pour ses positions d’extrme-gauche. Il examina la photo, songeur. Voula habitait Nea Makri. Comme Lambrou. Ce pouvait tre une concidence, mais cela valait la peine de vrifier. Ce qu’il ferait ds le lendemain matin, en trouvant d’abord l’adresse de cette femme.


  CHAPITRE IX


  Salvas Kametero s’avana vers Malko avec un rire tonitruant et l’treignit avec une chaleur toute mditerranenne.


  —J’ai russi  convaincre Clio de venir avec nous! Cette fille, c’est un vrai bonnet de nuit. Enfin… J’ai d lui dire qu’elle vous avait sduit, l’autre soir  l’ambassade. Elle a t trs flatte. Venez.


  Malko le suivit. La grosse Mercedes blinde attendait sous le porche de l’Intercontinental. Salvas Kametero ouvrit la portire avant droite et s’effaa devant Malko.


  —Voil notre amie! annona-t-il.


  Clio Ikara tourna la tte avec le mme sourire fig qu’ l’ambassade amricaine, le regard impntrable. Elle tait superbe, avec ses traits fins, son nez droit, son extraordinaire chevelure d’un noir brillant cascadant sur ses paules. De longs pendentifs  ses oreilles, un fourreau bleu lectrique fendu trs haut sur le ct, dcouvrant une longue cuisse fusele.


  —Bonsoir! dit-elle.


  Froide comme un glaon. Salvas Kametero referma la portire et fit le tour de la voiture pour se mettre au volant, tandis que Malko s’installait  l’arrire, avec l’avocat, le joufflu Vassili Selenos. Un doute l’assaillit. Ce n’tait pas possible que cette magnifique crature soit la conductrice de la moto, la complice du tueur. En voyant Malko, elle n’avait pas manifest la moindre motion. Simplement l’ennui de se trouver l o elle n’avait pas envie d’tre… Salvas Kametero dmarra comme aux 24 Heures du Mans, collant Malko au dossier. Le Beretta 92 gliss dans sa ceinture s’enfona dans sa colonne vertbrale. Il rappelait  Malko qu’ Athnes, il n’y avait pas que des bouzoukis…


  Deux jours plus tt, on avait bien tent de le tuer, et Urania, elle, reposait  la morgue.


  Abdullah Ocalan se trouvait depuis quarante-huit heures dj sur le sol grec, et en dpit de l’aide de Kendal, il n’avait pas russi  le trouver. Apparemment, le filet de protection dploy autour du prsident du PKK tait efficace. Il n’arrivait pas  situer le rle du play-boy milliardaire, amant de Clio, dans cette histoire. Impossible qu’il soit ml  un meurtre. Il restait la mystrieuse Clio. Il en saurait peut-tre plus sur elle avant la fin de la soire.


  Salvas Kametero se retourna pour lancer:


  —Je vous emmne dans le meilleur restaurant de poisson d’Athnes!


  Ils longeaient la mer en direction du Pire. Puis, le Grec bifurqua dans un ddale de petites rues non paves enchevtres sur une colline, un peu comme  San Francisco. Pour s’arrter enfin devant le restaurant. L’extrieur ne payait pas de mine, mais ds qu’ils eurent franchi la porte, le luxe leur sauta au visage. Des aquariums pleins de poissons tropicaux, des boiseries sombres, un clairage aux chandelles et un personnel compass juste comme il convenait. Peu de tables taient occupes: pour Athnes, o on dnait vers minuit, il tait encore tt…  peine assis, Salvas Kametero commanda une bouteille de Taittinger Comtes de Champagne rose 1993. Ils trinqurent. Malko, plac en face de Clio, choqua sa coupe contre la sienne, lui arrachant un sourire distant. La puret de ses traits tait tonnante, autant que ses prunelles d’un noir liquide, absolument indchiffrables. Elle prit une cigarette dans son sac et Malko en profita pour l’allumer avec son Zippo armori.


  Sans obtenir plus de raction.


  Le dner commena par des hutres aux pinards, mlange audacieux, mais culinairement mdiocre, en dpit de la fiert vidente du matre d’htel. Il se poursuivit par une farandole de plats tous plus compliqus les uns que les autres, prsents par un matre d’htel raide comme un officier prussien, grenant un commentaire en grec vaguement traduit par le milliardaire. Le Taittinger continuait  couler  flots. La conversation n’avait absolument aucun intrt. Malko avait beau se creuser la tte, il ne voyait pas comment amener son hte sur le seul sujet qui l’intressait. Une chose l’tonnait cependant.


  —Pourquoi roulez-vous en voiture blinde? demanda-t-il. Vous avez t menac?


  Salvas Kametero se rengorgea.


  —Bien sr! Ma famille et moi, nous avons reu  plusieurs reprises des lettres de menace du 17-Novembre. Parce que nous sommes pro-amricains. J’ai mme le droit d’avoir une arme. Dans la journe, j’ai un garde du corps. Ce sont des terroristes dangereux, ils ont dj tu des gens.


  —Je comprends, approuva Malko. Mais pour vous qui aimez conduire vite, une voiture de quatre tonnes, ce n’est pas l’idal.


  Salvas Kametero clata de rire.


  —Il y a un compresseur. Mme quand je fais la course avec la moto de Clio, je la bats! N’est-ce pas, Clio?


  Malko sentit son pouls grimper comme une fuse. Ainsi, il ne s’tait pas tromp. Clio marmonna une vague rponse. Il lui sembla qu’elle s’tait raidie. Avec son sourire le plus enchanteur, il lui demanda:


  —Vous conduisez vraiment une moto? C’est un sport peu pratiqu par les jolies femmes.


  Le regard de Clio se posa sur lui. Froid comme celui d’un reptile. Ses pommettes avaient lgrement rougi, unique signe de son trouble. Elle parla pour la premire fois.


  —Je suis trs sportive. C’est vrai, j’aime beaucoup la moto.


  Elle parlait anglais avec un accent chantant, plein de charme. Leurs regards demeurrent accrochs l’un  l’autre quelques instants et Malko fut certain,  ce moment, qu’il avait bien en face de lui la conductrice de la moto. Il ajouta avec un sourire:


  —Vous devez tre superbe en combinaison de cuir…


  Salvas Kametero hennit de joie.


  —Elle est ma-gni-fi-que, renchrit-il en dtachant chaque syllabe. Il ne lui manque qu’une cravache. Moi, a m’excite beaucoup.


  —Salvas!


  Malko ne comprit pas le reste, dbit en grec d’une voix coupante. Le milliardaire se tut et le joufflu Vassili pouffa discrtement. Un silence pesant rgna un moment autour de la table, rompu par le matre d’htel annonant un dessert trange.


  Tout de suite aprs, Salvas Kametero se fit apporter une bouteille de cognac Otard XO et remplit gnreusement les verres ballon. Clio fut la premire  prendre le sien. Malko la surveillait  la drobe. Sa tension tait dsormais palpable, ce qui acheva de confirmer ses soupons. Mais qu’est-ce qui l’avait pousse  jouer ce rle? Srement pas son amant. Finalement, c’tait elle, le lien avec Ocalan.


  Lorsqu’ils quittrent le restaurant, Malko n’avait pas encore trouv de rponse  la question. Salvas Kametero reprit la route d’Athnes  tombeau ouvert, comme pour dmontrer  Malko la souplesse de la Mercedes blinde. Il termina sa course devant la mme bote de nuit que la fois prcdente. Son portier ouvrit les portires, obsquieux. Clio mergea la premire. Plante sur le trottoir, hautaine comme une princesse, elle lana de sa voix chantante:


  —Je vous laisse vous amuser avec vos pornas [29].


  Salvas se prcipita, la suppliant visiblement, en grec.


  Sans mme lui rpondre, elle se tourna vers Malko.


  —Monsieur, je ne veux pas priver Salvas de ses plaisirs habituels. Pourriez-vous avoir l’extrme obligeance de me ramener? Je n’aime pas me dplacer seule la nuit. Vous pourrez les rejoindre ensuite.


  Malko allait rpondre oui lorsque Vassili Selenos se proposa. Clio le rabroua d’un ton sec. Malko savait que Clio ne faisait pas seulement un caprice, mais il ignorait ce qu’elle cherchait vraiment. La seule faon du savoir tait de faire la chvre, une fois de plus.


  —Je n’ai pas non plus envie de sortir trop tard, assura-t-il. Je vais raccompagner votre amie et rentrer me coucher.


  Salvas Kametero eut un sourire un peu crisp, vex sans vouloir l’avouer.


  —Parfait, dit-il d’un ton dgag. On va vous appeler un taxi.


  Il lana quelques mots au portier qui se planta aussitt en travers de l’avenue. La poigne de main de Kametero  Malko fut plutt froide. Son opinion de toute vidence tait faite: son invit profitait des circonstances pour draguer hontment sa fiance.


  Ce n’tait pas digne d’un vrai gentleman.


  *

  * *


  Clio Ikaria regardait dfiler les lampadaires, le cerveau en bullition. Se maudissant d’avoir cd  son amant, et commis une imprudence qui pouvait avoir des consquences gravissimes. Lorsque Salvas Kametero avait parl de moto, elle avait cru que son coeur cessait de battre. Impossible de l’arrter. L’agent des Amricains avait eu beau demeurer impassible, elle savait qu’il savait, dsormais. Donc que, par elle, il pouvait remonter non seulement au 17-Novembre, mais aussi au PKK. Et enfin  Ocalan.


  Elle en tait malade.


  Il n’y avait plus qu’une solution: l’liminer ds ce soir, avant qu’il ait eu le temps de confier ses soupons  qui que ce soit. Le seul problme, c’est qu’elle n’avait pas la moindre ide de la faon de procder…


  Le taxi grimpait la rue Anapiron-Polemou, domine par le parc du mont Lykavitos. Au sommet, il vira  droite. Dans quelques minutes, elle aurait retrouv le somptueux appartement que Salvas Kamatero avait mis  sa disposition. Elle se tourna vers son voisin, arborant un sourire chaleureux pour proposer:


  —Je suis confuse de vous avoir priv de votre fin de soire. Puis-je vous offrir un verre?


  *

  * *


  Les baies vitres du grand living donnaient sur le mont Lykavitos et son monastre. Des tableaux abstraits aux murs, un grand canap de cuir grge en face d’une table basse au dcor en trompe-l’oeil, un sol de marbre et un superbe bar tout en miroirs.


  —Vous avez un appartement magnifique, remarqua Malko.


  Clio lui adressa un sourire embarrass.


  —Oh, je n’y suis pour rien. C’est Salvas qui a tout choisi, chez son dcorateur parisien favori, Claude Dalle.


  Elle se dirigea vers le bar.


  —Que voulez-vous boire?


  —Si vous avez de la vodka…


  Clio ouvrit les portes du bar de laque noire et sortit des bouteilles. Une de Stolychnaa et une de Defender, qu’elle posa sur la table basse, avant de gagner la cuisine. Malko la regardait voluer: belle  couper le souffle. Elle ressortit de la cuisine, un seau  glace  la main et quitta de nuveau la pice quelques instants. Malko entendit des bruits de salle de bains, et Clio rapparut, souriant gaiement, plus somptueuse que jamais. Elle alla farfouiller dans le bar et une musique douce s’leva dans la pice. Elle revint s’asseoir prs de Malko. Si celui-ci n’avait pas connu la vrit, il n’aurait vu qu’une femme vexe se laissant faire la cour par dpit.


  Sa robe fendue avait remont et il avait une vue imprenable sur la plus grande partie de ses cuisses. Dans son dos, le Beretta 92 continuait de martyriser sa colonne vertbrale.


  —Comment peut-on abandonner une femme aussi ravissante que vous! soupira-t-il avec sincrit.


  La rponse claqua comme un coup de fouet.


  —Salvas n’aime que les pornas.


  —Dans ce cas, que fait-il avec vous?


  Elle eut un haussement d’paules ngligeant.


  — vrai dire, je n’en sais rien. C’est un enfant gt. Personne ne lui rsiste,  part moi. Vous savez ce qu’il mriterait?


  —Non.


  —Que je couche avec vous, annona calmement Clio, avec un sourire gourmand.


  Comme si cet aveu l’avait gne, elle but son Defender d’une seule traite. Depuis son arrive dans l’appartement, elle tait mtamorphose, dpouille de son aspect raide et distant. Malko sentit un petit picotement agrable au creux de ses reins. Il est rare qu’une femme voque ce genre de possibilit si elle n’est pas dcide  le faire… Surtout  une heure du matin, dans un appartement dsert. Le problme, c’est que Malko savait que ses propos n’taient qu’un leurre. Que cherchait-elle vraiment?


  Elle se leva pour gagner le bar et se resservir du scotch. Discrtement, Malko ta son pistolet de sa ceinture et le glissa entre deux coussins, totalement invisible. Puis, il se leva et rejoignit la jeune femme. Ils se heurtrent presque. Malko posa ses deux mains sur les hanches de Clio, l’immobilisant. Elle lui jeta un regard interrogateur et amus.


  —Vous me prenez au mot! Je plaisantais.


  Sans un mot, il prit son verre, le posa sur un guridon, et se pencha sur sa bouche. Les lvres de Clio mirent quelques secondes  s’ouvrir, puis elle lui rendit un baiser profond, son corps press contre le sien.


  C’est elle qui se dtacha la premire, un peu essouffle.


  —Voil, dit-elle, je suis venge.


  Malko n’eut pas le temps de lui rpondre: le tlphone sonnait. La conversation, en grec, fut trs brve. Clio revint vers Malko, une lueur amuse dans ses prunelles d’un noir liquide.


  —C’tait Salvas, annona-t-elle. Je lui ai dit que vous m’aviez dpose et que vous tiez reparti.


  Cette fois, c’tait un appel encore plus direct. Malko dcida qu’il tait temps de plonger. Pour voir jusqu’o irait Clio. Qui, dans sa tte, n’avait srement pas envie de coucher avec lui. Il s’approcha et, de nouveau, la prit dans ses bras.


  —Moi aussi, dit-il, j’ai envie de vous.


  Elle rsista encore moins que la premire fois. Sous la mousseline bleue de sa robe, il sentait les pointes de ses seins frmir, mais quand il croisa son regard, il eut l’impression d’affronter celui d’un cobra. Une femme peut prouver des sensations physiques agrables, sans que son cerveau participe… Lorsqu’il glissa une main le long de sa cuisse, Clio l’arrta.


  —Pas ici, dit-elle, je n’aime pas me faire trousser comme une porna.


  Dcidment, c’tait une obsession… Il la suivit, dcouvrant une chambre aux rideaux de velours bleu avec un grand lit style Hollywood surmont d’un grand miroir rond dor, lgrement inclin. Un catalogue de Claude Dalle pos sur la commode ne laissait aucun doute sur l’origine de cette dcoration.


  —C’est Salvas qui a voulu mettre a, fit-elle.


  Avec un grand naturel, elle se dbarrassa de sa robe, ne gardant qu’un slip de dentelle et ses bas stay-up. La musique venait jusque-l et Clio se mit  onduler en rythme sur le lit. Quand Malko vint s’allonger dvtu  ct d’elle, elle commena aussitt  le caresser, glissant une main dans son slip, puis l’en dbarrassant. Ils recommencrent  s’embrasser. Peu  peu, Clio s’animait sous les caresses de Malko. Ses seins dresss rpondaient au moindre frlement. Il l’avait dpouille de son dernier rempart et s’efforait de l’amener au plaisir. Il ressentait une curieuse impression. D’un ct, elle le caressait habilement, et de l’autre, elle tait encore raide, gauche, comme si elle se demandait ce qu’elle faisait l. Soudain, elle ouvrit ses cuisses et l’attira sur elle.


  —Baisez-moi! dit-elle.


  Comme on dit Passez-moi le sel.


  Malko s’enfona progressivement en elle. Et soudain, ce fut le miracle. Alors qu’elle tait raide comme un bout de bois, Clio commena  onduler sous lui. Puis, sa houle se fit plus forte et elle poussa un cri trangl. Ses bras referms sur le dos de Malko s’cartrent brusquement, retombant  plat sur le lit. Il sentit la sve monter de ses reins et la pilonna de plus belle. Machinalement, son regard se porta sur le grand miroir inclin. C’tait toujours excitant de se voir faire l’amour.


  Ce qu’il aperut fit grimper son pouls  200! La main droite de Clio venait de saisir le manche d’un pic  glace dissimul entre le matelas et le sommier. Au moment o il se rpandait en elle, Clio arracha son arme improvise de sa cachette et l’abattit de toutes ses forces dans le dos de Malko.


  CHAPITRE X


  Malko poussa un hurlement de douleur quand le pic  glace s’enfona dans sa chair. Heureusement, il avait eu le rflexe de glisser sur le ct et la pointe acre, au lieu de lui transpercer le coeur, s’enfona entre deux ctes, le blessant sans relle gravit. Il se releva d’un bond, le pic  glace encore plant dans le flanc. Le sang coulait en une longue rigole. Clio sauta du lit d’une dtente, lui jetant un regard de folle, puis, nue comme un ver, sortit de la chambre en courant. Malko arracha la pointe d’acier de son flanc et jeta le pic  glace  terre. Voil ce qu’elle tait alle chercher dans sa cuisine… Basic Instinct faisait des mules. Son ct le brlait affreusement et le sang coulait tout le long de son corps. Il se jeta  la poursuite de la jeune femme.


  —Clio! Revenez!


  Elle devait chercher une arme. Il la rattrapa dans le living-room mais elle lui chappa, fonant vers la fentre, qu’elle atteignit avant lui. Il n’eut pas le temps de l’empcher de l’ouvrir. Pratiquement du mme lan, elle passa sur le balcon, enjamba la rambarde et sauta dans le vide.


  *

  * *


  Horrifi, Malko se pencha  l’extrieur. Le balcon donnait sur l’arrire de l’immeuble, en contrebas de la rue. Il entendit un bruit mat et un cri bref. Puis plus rien. Il ne distinguait mme pas le corps dans l’obscurit. Il appela:


  —Clio?


  Aucune rponse. Le vent frais le fit frissonner. Machinalement, il consulta son chronographe Breitling Special. Une heure trente-cinq. Il tait rest moins d’une heure dans l’appartement. Le sang coulait le long de sa jambe et il avait l’impression d’avoir un fer rouge dans le flanc. Il gagna la salle de bains, tamponna sa blessure avec une serviette vite rouge de sang, arriva enfin  en ralentir le dbit. Il tait choqu de ce dnouement brutal. Jamais il n’aurait pens que Clio se suiciderait…


  Avec des morceaux de sparadrap, il bricola un pansement, coinant un gant ponge dessous, pour stopper l’hmorragie, puis il se rhabilla et alla de nouveau se pencher au balcon. Aucun signe de vie. Clio s’tait tue dans sa chute. Avec son mouchoir, il commena  essuyer soigneusement tout ce qu’il avait touch et rcupra son pistolet dans le canap. Le chauffeur de taxi l’avait vu entrer avec la jeune femme. C’tait fcheux en cas d’enqute. Il se livra  une fouille rapide, dcouvrit dans la penderie une superbe combinaison de cuir noir.


  Aprs avoir ferm la porte, il prit l’ascenseur. Au moment o il traversait le hall, il se heurta pratiquement  Salvas Kametero.


  *

  * *


  Le milliardaire grec, les yeux injects de sang, titubait lgrement. Visiblement, il mit quelques instants  raliser qui se trouvait en face de lui. Cela ne lui plut pas. Avec un rugissement de fureur, il se rua sur Malko, l’acculant au mur, les deux mains refermes sur sa gorge, ructant des injures en grec. Il pesait bien vingt kilos de plus que Malko, et celui-ci, affaibli par sa blessure qui continuait  saigner, faillit tourner de l’oeil. Il parvint  saisir son pistolet et l’enfona dans l’estomac de Salvas Kametero.


  —Lchez-moi, fit-il, ou je tire!


  Stupfait, le Grec lcha sa gorge et recula, les yeux fixs sur le pistolet.


  —Mais vous tes fou! lana-t-il. Je le dirai  mister Logan.


  —Il ne s’agit pas du tout de ce que vous pensez, fit Malko. Mais de quelque chose de beaucoup plus grave…


  —O est Clio?


  Comme Malko ne rpondait pas, Salvas Kametero se rua dans l’ascenseur, o Malko s’engouffra  son tour. Les deux hommes n’changrent pas un mot pendant le trajet. Au troisime, le milliardaire tira une clef de sa poche et pntra dans l’appartement. Malko le laissa parcourir les pices, debout au milieu du living. Kametero rapparut, dcontenanc.


  —Qu’est-ce que vous en avez fait?


  —Rien, dit Malko. Elle s’est jete par la fentre. Je pense qu’elle est morte.


  Kamatero fona vers la fentre ouverte, se pencha au balcon. Malko l’entendit appeler, puis il revint dans la pice.


  —Je ne vois rien, dit-il, c’est une mauvaise plaisanterie.


  —Hlas non, rpliqua Malko. On peut gagner le jardin?


  —Bien sr.


  —Alors, allons-y.


  Ils reprirent l’ascenseur, cette fois jusqu’au parking souterrain. De l, une porte permettait d’accder  une esplanade de ciment, quelques mtres plus bas. Une forme sombre tait tendue au milieu. Malko l’claira avec son Zippo. Clio s’tait fracass le crne sur le ciment et une mare de sang s’talait autour de sa tte. Son corps tait disloqu dans une position obscne. Salvas Kamatero eut un hoquet et vomit. Malko attendit qu’il se soit calm pour dire:


  —Je suis dsol. Je n’avais pas prvu cela.


  Le Grec s’avana, de nouveau menaant.


  —Salaud! Elle est nue! Vous avez essay de la violer. Je vais appeler la police.


  —Vous feriez mieux de m’couter, avant, ft Malko. Je ne suis pour rien dans ce suicide.


  —Alors, pourquoi est-elle nue?


  —Venez, je vais tout vous expliquer.


   regret, Salvas Kametero regagna le parking. Au moment de remonter, Malko demanda:


  —Vous savez o est le garage de Clio?


  —Oui.


  —Allons-y. Je voudrais vous montrer quelque chose. De mauvaise grce, le Grec le mena jusqu’ un box ferm qu’il ouvrit avec une clef.  l’intrieur se trouvaient une Fiat Barquetta jaune et une moto.


  —C’est la moto de Clio? demanda Malko.


  —Oui, pourquoi?


  —Regardez: les plaques d’immatriculation ont t enleves.


  Le Grec frona les sourcils.


  —Qu’est-ce que cela veut dire?


  —Il y a quarante-huit heures, expliqua Malko, j’ai t victime d’un attentat. Le passager d’une moto a tir sur ma voiture. La conductrice a t tue. C’est votre fiance qui pilotait la moto. Cette moto.


  Salva Kamatero, hbt, fixa Malko.


  —Qu’est-ce que c’est que cette histoire? Pourquoi aurait-elle fait cela?


  —Remontons, suggra Malko, j’ai un certain nombre de choses  vous apprendre.


  *

  * *


  Tass sur lui-mme, gris de fatigue, les traits tirs, les yeux bords de rouge, Salvas Kametero coutait le rcit de Malko. Rgulirement, d’un geste d’automate, il se versait une rasade de Defender et l’avalait d’un coup. Malko n’avait rien omis, pas mme ce qui s’tait pass avec Clio. Celle-ci n’avait fait l’amour avec lui que pour le mettre en tat d’tre assassin. Il se leva, ta sa veste et dboutonna sa chemise, montrant au Grec le pansement sanglant sur son flanc.


  —Le pic  glace est encore dans la chambre, dit-il simplement.


  Salvas Kametero alluma une cigarette d’une main tremblante.


  —Mais pourquoi? gmit-il. Pourquoi?


  —Je ne sais pas tout, avoua Malko. Mais vous pouvez m’aider. Comment avez-vous connu Clio?


  —J’ai visit un camp de rfugis kurdes, prs d’Athnes, l’anne dernire. Clio y faisait de l’action humanitaire tout en poursuivant des tudes de sociologie  l’universit. Je l’ai trouve incroyablement belle et je lui ai fait la cour. Elle a mis trs longtemps  me cder. Je suis tomb trs amoureux. Finalement, je l’ai convaincue de venir habiter ici. L’immeuble m’appartient. Je lui ai offert la Barquetta, mais elle s’en servait peu, prfrant sa moto. Je savais qu’elle avait des opinions trs  gauche, mais cela m’amusait plutt. Je ne comprends toujours pas pourquoi elle a particip  un attentat contre vous.


  —Moi, je crois comprendre, rpliqua Malko. Commenons par le commencement. Pourquoi avez-vous financ l’arrive d’Abdullah Ocalan en Grce en chartant un Falcon 900 de Moscou  Athnes?


  Le regard de Salvas Kametero vacilla et il bredouilla une molle dngation. Malko, le sentant dstabilis, insista impitoyablement.


  —Ne niez pas. J’appartiens  la CIA et nous avons des preuves de cela.


  —On me l’a demand, finit par dire le Grec.


  —Qui?


  —Clio. Elle m’a suppli, me disant qu’Ocalan tait traqu, ne savait plus o aller, mais qu’il avait des amis en Grce. Vous connaissez ma position vis--vis des Turcs. J’ai pens que c’tait un bon tour  leur jouer. Je ne comprends toujours pas pourquoi on a voulu vous tuer.


  —Je vais vous le dire. Depuis qu’Ocalan est arriv secrtement  Athnes vendredi dernier, nous le cherchons. Son ami Milos Lambrou l’a planqu dans un endroit sr. C’est parce que j’tais sur la piste de la femme qui l’accompagne qu’on a voulu me tuer.


  —Mais que faisait Clio l-dedans?


  —Nous avons des raisons de croire que le PKK a des passerelles avec le 17-Novembre. Ses membres lui donnent un coup de main, pour des actions clandestines.


  Salvas Kametero posa sur Malko un regard hallucin.


  —Vous voulez dire que Clio appartenait au 17- Novembre?


  —C’est trs probable, mais impossible  prouver dsormais.


  —Mais c’est impossible, ils ont menac de me tuer! C’est  cause d’eux que j’ai d acheter une voiture blinde.


  —Je sais, reconnut Malko, mais Clio a peut-tre fait de l’entrisme. Vous pouviez leur tre trs utile.


  Accabl, le milliardaire grec se versa ce qui restait de scotch, terminant la bouteille de Defender. Totalement abasourdi. Malko se pencha vers lui.


  —Je comprends ce que vous ressentez. Je suis dsol pour Clio. Maintenant, pouvez-vous me dire o se trouve Abdullah Ocalan?


  Salvas Kametero leva un regard effar sur Malko.


  —Mais je n’en ai pas la moindre ide, assura-t-il. Je ne l’ai pas rencontr. Milos Lambrou m’avait promis qu’il me recevrait ds que ce serait possible, mais il ne m’a jamais tlphon. Je pensais mme qu’il tait dj reparti.


  De toute vidence, il disait la vrit. Le dernier espoir de Malko s’effondrait. Clio avait emport avec elle son secret.


  Le silence persista un long moment, puis Salvas Kametero se secoua.


  —Qu’est-ce qu’on fait, pour Clio?


  —Rien, fit Malko. On ne la ressuscitera pas.


  Il se leva.


  —Je vais vous laisser. Prvenez la police que votre amie s’est suicide.


  Le Grec l’imita. L’air misrable.


  —Non, dit-il, je n’ai pas le courage d’affronter cela cette nuit. Je vais vous raccompagner  votre htel ou  l’hpital, et rentrer. On verra demain. De toute faon, on me prviendra srement.


  *

  * *


  Le mdecin de l’ambassade amricaine avait dsinfect la blessure de Malko, la dissimulant sous un vaste pansement adhsif. Cela lui faisait encore mal lorsqu’il se tournait, mais il ne resterait que deux petits trous. Les journaux ne parlaient pas encore du suicide de Clio. Chuck Logan posa son Zippo CIA en quilibre sur son bureau.


  —Nous sommes lundi matin, laissa-t-il tomber. Et nous n’avons toujours aucune ide de l’endroit o se planque Ocalan. Et mme s’il est encore l. Pourtant, vous avez vraiment fait tout ce que vous pouviez.


  —Prvenez les autorits grecques, conseilla Malko. Cela vaut mieux que de le laisser filer entre nos doigts.


  —Je vais demander  Langley, dit l’Amricain. C’est une dcision politique.


  —Je n’ai aucune piste, reconnut Malko en se levant. Je vais me reposer un peu  l’htel.


  Il rejoignit Elko Krisantem qui l’attendait dans la voiture, veillant sur lui comme une nounou. Il faisait toujours aussi beau  Athnes, mais Malko avait le cafard. Aprs Urania, Clio. Certes la jeune femme avait tent de l’assassiner, mais son suicide rachetait tout. Quelqu’un qui a le courage de se jeter par la fentre pour ne pas risquer de parler mrite le respect, quelle que soit la cause qu’il dfend.


  *

  * *


  Evin tait en train de rdiger un fax, installe au bureau de Laser, lorsque la militante charge d’accueillir les visiteurs passa la tte  la porte.


  —Hevala, quelqu’un te demande.


  —Qui?


  —Il dit s’appeler Dimitri.


  La Kurde sentit le sang se retirer de son visage. Pour que le membre du Mouvement du 17-Novembre prenne le risque de lui rendre visite l, il fallait une raison grave, la permanence du PKK risquant d’tre sous surveillance policire ou de la CIA. Elle se rua dans l’entre, entrana Dimitri dans le couloir,  l’extrieur. Moins de gens le verraient, mieux cela vaudrait.


  —Que se passe-t-il? demanda-t-elle anxieusement.


  —On m’a communiqu tout  l’heure une information qui m’a inquit. Cela concerne l’officier de l’EYP qui a suivi ton prsident, vendredi dernier, Dyonisos Stavrids.


  —Qu’est-ce qu’il a fait? interrogea Evin en retenant son souffle.


  —Nous avons un sympathisant qui travaille aux archives de l’EYP. Ce matin, en arrivant, Stavrids a demand aux archives le dossier de Voula Maniakis.


  CHAPITRE XI


  Evin eut l’impression de recevoir un coup de poignard en plein coeur. Cela dut se voir sur son visage, car Dimitri Megara demanda avec inquitude:


  —C’est grave?


  La Kurde essayait de reprendre son calme. Dimitri Megara ignorait qu’Abdullah Ocalan se cachait chez la vieille militante communiste. Ce qu’il lui apprenait tait affreux. Si les Amricains trouvaient Ocalan, ils risquaient de le kidnapper et les Grecs ne diraient videmment rien… Dimitri l’observait anxieusement.


  —Je peux t’aider?


  —Oui. Peux-tu me trouver l’adresse personnelle de ce Stavrids?


  —Je peux, oui, ft Dimitri.


  —Ds que tu l’as, appelle-moi. Je ne bougerai pas.


  Elle rentra dans la permanence, accable, le cerveau en bullition, et regagna le bureau de Laser. Elle remuait les lments du problme dans sa tte. Tant que Milos Lambrou n’aurait pas procur  Ocalan le passeport qu’il lui avait promis, le prsident du PKK ne pouvait pasquitter la Grce. En plus, Lambrou tait injoignable et, sans lui, impossible de trouver une autre planque  Ocalan.


  Il ne restait qu’une mesure  prendre: gagner du temps. Apparemment, Dyonisos Stavrids, bien qu’appartenant  l’EYP, travaillait sur ce coup pour les Amricains. S’il avait demand le matin mme le dossier de Voula, la femme qui cachait Ocalan, c’est qu’il avait un soupon. Il ne pouvait avoir de certitude. Pour en obtenir, cela risquait de prendre un peu de temps, puisqu’il ne pouvait intervenir officiellement, avec tous les moyens de son service. Evin avait donc une petite chance de dsamorcer la bombe: supprimer Stavrids avant qu’il ait la preuve de la prsence d’Ocalan chez la vieille dame.


   son bureau de l’avenue Kahetaki abritant le ministre de l’intrieur grec, il tait hors de question d’agir. Elle ne pouvait, ventuellement, le frapper que chez lui. Ds qu’elle aurait son adresse. En priant pour qu’il n’ait pas dj communiqu son information aux Amricains… Les heures allaient passer lentement. Elle sortit son paquet de Gauloises blondes qui voisinait dans son grand sac avec le Tokarev qu’on lui avait procur et alluma une cigarette. Tant que Dimitri ne lui aurait pas fourni l’adresse du major de l’EYP, elle n’avait strictement rien  faire. Et c’tait peut-tre ce qu’il y avait de plus dur.


  *

  * *


  Dyonisos Stavrids rflchissait en fumant une cigarette, le dossier de Voula Maniakis pos devant lui sur son bureau.  part son adresse, il n’y avait pas trouv grand-chose. Tous les rapports intressants dataient de plusieurs dizaines d’annes. Depuis longtemps, Voula Maniakis, passe  la littrature, n’avait plus d’activits clandestines. Elle participait  des meetings, signait des ptitions, commmorait et donnait des interviews.


  Pas du tout une vieille dame indigne.  tel point que Stavrids se demanda s’il ne faisait pas totalement fausse route. Pourquoi Milos Lambrou aurait-il demand l’aide d’une vieille rvolutionnaire de soixante-dix-huit ans?


  Le tlphone interrompit ses rflexions. C’tait Malko Linge qui venait aux nouvelles. Dyonisos Stavrids hsita. Il n’aimait pas donner de faux espoirs. Du moins tant qu’il n’aurait pas quelque chose de concret  se mettre sous la dent.


  —Rappelez-moi ce soir chez moi, dit-il. J’aurai peut-tre une information. Je dois vrifier aujourd’hui.


  —Le temps presse, lui rappela Malko. Moi aussi, j’ai des choses  vous apprendre, concernant la personne qui a chart l’avion. Malheureusement, cela ne peut gure nous aider.


   peine le tlphone raccroch, Dyonisos Stavrids quitta son bureau, rcupra sa voiture au parking et s’engagea dans l’avenue Messogion. Voula Maniakis habitait Nea Makri, comme Milos Lambrou. Une heure plus tard, il passait lentement devant le 13 Odos Rota, l’adresse de la militante communiste. Une rue borde de maisons particulires, dans la partie intrieure de Nea Makri. Il repra la petite villa isole au milieu d’un jardin en friches o une voiture tait stationne sous une bche. Il tait difficile de planquer: aucun immeuble alentour, pas de commerant. videmment, s’il allait tout raconter  sa hirarchie, dix minutes suffiraient pour vrifier la prsence d’Ocalan dans cette maison. Mais,  ce stade, cela impliquait aussi de rvler qu’il avait dissimul des faits importants  ses chefs; et lui vaudrait une rvocation immdiate. Il valait mieux aider la CIA, qui le rcompenserait par un chque confortable. D’autant qu’il ne portait pas le Pasok dans son coeur. Depuis l’arrive des socialistes au pouvoir, son avancement avait subi un net ralentissement.


  Il tait  une centaine de mtres de la maison de Voula Maniakis lorsqu’il vit dans son rtroviseur une femme en sortir et partir  pied dans la direction oppose. Il attendit un peu, fit demi-tour et dcida de la suivre  bonne distance. Elle parcourut prs d’un kilomtre pour rejoindre une rue commerante, prs de la mer. Dyonisos gara sa voiture et se rapprocha, l’observant de plus prs. Une brune d’une cinquantaine d’annes, avec de longs cheveux dfaits, vtue d’une robe longue  fleurs. D’aprs la fiche de Voula Maniakis, cela pouvait tre sa fille. Dyonisos Stavrids se glissa dans la file, afin d’observer ce qu’elle achetait. Son pouls s’acclra lorsqu’il vit ce qu’elle commandait: un norme poisson et des gambas pour six personnes!


  Or, Voula Maniakis, veuve, vivait seule avec sa fille clibataire. Le major de l’EYP s’loigna, pas mcontent. Cette abondance de nourriture pouvait signifier que la vieille militante rvolutionnaire avait des htes… Il dcida de poursuivre sa planque toute la journe.


  *

  * *


  Appuye  la margelle d’une fontaine de la place Diogenous, Evin regardait un pope coiff du traditionnel kalimafia[30] noir agiter vigoureusement la corde de la cloche de la petite glise orthodoxe de la rue Epimenidou.


  En ralit, la Kurde ne s’intressait qu’ la petite maison  la porte bleue jouxtant l’glise. Celle de Dyonisos Stavrids. Dans ce quartier de Plaka traditionnellement envahi par les touristes, sa prsence n’veillait aucune curiosit. Du haut de la rue Epimenidou, on pouvait apercevoir l’Acropole, brillamment claire de nuit. Elle s’engagea dans la rue aux pavs ingaux, qui grimpait en pente assez rude jusqu’aux jardins de l’Acropole. Arrive en haut, elle suivit la rue Thrassilou d’o elle avait une vue magnifique sur les jardins des maisons bordant la rue Epimenidou. Une demi-heure plus tt, Dimitri lui avait tlphon, ne prononant que deux mots: 7 Epimenidou.


  Aprs avoir consult rapidement un plan d’Athnes, elle avait pris un taxi, se faisant dposer par prcaution au dbut de la rue Lissikratous, o s’alignaient sans interruption tavernes et marchands de souvenirs.


  Son reprage termin, elle redescendit tranquillement jusqu’ l’avenue Vassili Amalias et prit un taxi. Tenaille par une angoisse affreuse. Est-ce qu’il n’tait pas dj trop tard?


  *

  * *


  La nuit tait tombe et, comme chaque jour depuis son arrive  Athnes, Abdullah Ocalan se sentait envahi d’une fureur sourde. Comment le PKK ne parvenait-il pas  le tirer de l! Combien de temps allait-il demeurer coinc en Grce? Avec l’pe de Damocls de la CIA au-dessus de sa tte! Il n’osait pas se servir de son portable, sachant que la NSA coutait toutes les communications et que son numro tait dans leurs ordinateurs. Le tlphone de la maison tait tout aussi dangereux. Il tournait comme un fauve en cage, seul dans la bibliothque. La fidle Glizer aidait Voula  faire la cuisine et les deux gardes du corps se tenaient dans le living.


  Evin n’tait toujours pas revenue. Trop dangereux.


  On frappa  la porte de la bibliothque et il cria d’entrer. Voula lui adressa son habituel sourire chaleureux.


  —Vous avez une visite.


  Elle s’effaa devant la mince silhouette de Milos Lambrou, le visage toujours aussi austre, engonc dans un costume bleu crois trop serr. Aussi fluet qu’Ocalan tait imposant. Ce dernier lui tendit la main, s’efforant de sourire. Quelle mauvaise nouvelle apportait-il encore?


  —a y est! annona Milos Lambrou d’une voix tremblante d’excitation. Je pars demain  Chypre chercher votre passeport. Je serai de retour dans la journe. Avec ce document, vous ne risquez plus rien: il est authentique.


  Ds son arrive, il lui avait demand des photos d’identit pour la confection du document.


  Abdullah Ocalan l’treignit et l’invita  s’asseoir. Voula vint silencieusement apporter du th. Pendant qu’il le versait, le prsident du PKK demanda:


  —O vais-je aller ensuite?


  —Vous allez d’abord  Chypre,  partir d’Athnes. De Nicosie, vous prendrez un vol pour Erevan. Il y en a tous les jours. L, vous serez en scurit.


  videmment, les Armniens vomissaient les Turcs qui les avaient massacrs un sicle plus tt, inaugurant la srie des grands gnocides.


  —Quand pourrai-je partir?


  —Aprs-demain matin. Il est plus prudent que vous n’entriez pas  Chypre, on pourrait vous reconnatre. Vous resterez donc en transit en attendant le vol pour Erevan. Je ne veux pas que cela dure trop longtemps.


  —Parfait, approuva Ocalan. Et Evin?


  —Elle vous rejoindra l-bas. Il n’y a pas de problme.


  —Et Glizer?


  —Il vaut mieux qu’elle voyage avec quarante-huit heures de dcalage. Elle prendra le vol Nicosie-Erevan de jeudi.


  Abdullah Ocalan ne fit pas d’objection. Il n’aimait pas se sparer de Glizer, mais la scurit primait tout.


  —Merci, dit-il, vous avez t formidable.


  —Vous avez besoin de quelque chose d’ici l? demanda Lambrou.


  —De libert, soupira le chef du PKK. C’est trs dur de demeurer clotr ainsi, mme si votre amie est absolument adorable…


  Il tuait le temps en vrifiant les liasses de reus des sommes recueillies au cours de la dernire campanya, malheureusement en baisse. Il avait le contrle de tous les circuits financiers du PKK, ce qui lui donnait un poids considrable envers la branche militaire. Lui faisait rentrer l’argent, eux le dpensaient en armes et en munitions.


  De nouveau, Voula frappa et entra.


  —Milos, dit-elle, tu restes dner avec nous. Il y a des gambas et du poisson grill.


  *

  * *


  Dyonisos Stavrids contemplait le coeur battant la plaque de la Golf gare rue Rota,  une centaine de mtres de la maison de Voula Maniakis. Il avait vu la voiture arriver une heure plus tt et le fait que son conducteur s’impose cette marche  pied l’avait intrigu… Il tourna autour, essaya de l’ouvrir, mais elle tait verrouille. Aprs avoir not le numro, il s’loigna. Il n’avait pu identifier son conducteur  cause de l’obscurit et ne voulut pas le suivre. Inutile de se faire reprer. Il reprit son Alfa-Romo et fona vers Athnes.  cette heure, le bureau des cartes grises tait ferm. Bien sr, tant donn sa qualit, il pouvait facilement obtenir le renseignement qu’il voulait. Mais il serait oblig de faire une demande spciale,  partir de son service. Surtout  une heure aussi tardive. Il pouvait obtenir sans problme le nom du propritaire ou, au contraire, tomber sur un emmerdeur qui le forcerait  faire une demande officielle. Alors que le lendemain matin, il lui suffirait de descendre aux archives pour trouver lui-mme le numro.


  Abdullah Ocalan, s’il se cachait dans cette maison de la rue Rota, ne partirait pas cette nuit.


  Sans mme s’en rendre compte, tant il tait perdu dans ses penses, il se retrouva en plein centre d’Athnes. Par miracle, il trouva une place rue Vironos et partit faire ses courses. Depuis son divorce, il vivait seul dans la ravissante petite maison que lui avait lgue son pre, grand journaliste grec.


  Voulant quand mme tenir la CIA au courant, il appela le portable de Malko Linge et tomba sur la messagerie. Il laissa un message, disant qu’il passait la soire chez lui.


  Lorsqu’il entra dans son picerie habituelle, il tait transport d’allgresse. Lui, simple officier de l’EYP, dtenait peut-tre un secret d’tat! C’tait grisant. Du coup, il ajouta  ses courses habituelles une bouteille de Domestico [31].


  *

  * *


  Evin et la grosse Bahar taient venues  pied de l’avenue Vassilissis-Sofias, parcourant les deux kilomtres sans un mot, comme si elles se trouvaient de nouveau sur un sentier de montagne, en pays ennemi.


  Il tait minuit et, en cette saison creuse pour le tourisme, le quartier de Plaka tait pratiquement dsert,  part quelques tavernes encore ouvertes. Les deux femmes, chausses de baskets, avanaient sans le moindre bruit, la grosse Bahar avec un paquet sous le bras. Aprs avoir mont le raidillon mal pav baptis pompeusement rue, elles s’arrtrent devant la porte bleue du numro 7. Plus haut, l’Acropole brillait de tous ses projecteurs. On se demandait comment les descendants de ceux qui l’avaient rig avaient pu construire  ses pieds une ville aussi laide…


  Evin colla son oreille  la porte, couta, entendit un vague bruit de musique. Apparemment, Dyonisos Stavrids tait chez lui. Dimitri Megara, l’homme du 17-Novembre, lui avait assur qu’il vivait seul.


  Elle fit un signe  Bahar et appuya longuement sur la sonnette. Quelques instants plus tard, les deux femmes entendirent des pas descendant un escalier et une voix demanda en grec:


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Une lettre de la part de l’Intercontinental cria Bahar qui parlait trs bien grec.


  La clef tourna dans la serrure et le battant s’ouvrit sur le major Stavrids en survtement. Il n’eut mme pas le temps d’ouvrir la bouche. Se jetant sur lui comme une furie, Bahar abattit le gourdin qu’elle portait envelopp dans du papier journal. Frapp en plein visage, Dyonisos Stavrids recula avec un cri de douleur, trbuchant sur les marches de l’escalier en mosaque. Dj, les deux furies se ruaient  l’intrieur, refermant la porte d’un coup de pied. Stavrids se releva, le visage en sang. Il se retourna, tenta de s’enfuir par le petit escalier intrieur menant  son living. La grosse Bahar le rattrapa et le frappa de nouveau sur les paules, puis sur la nuque. Le major de l’EYP retomba  plat ventre, rampant marche aprs marche, poursuivi par les coups de Bahar. Le bureau o se trouvait son arme de service tait encore loin. La Kurde, les yeux plus hors de la tte que jamais, accompagnait sa reptation, abattant son gourdin de toutes ses forces, visant la tte.


  Elle tenait son gourdin  deux mains et l’abattait comme une hache. Les os craquaient, un sang pais commenait  se rpandre sur le parquet.


  Dyonisos Stavrids ne cessa de bouger que sur le tapis du living-room, au premier tage.


  —C’est bon, il est mort! lana Evin.


  Tout  coup, une cloche toute proche se mit  sonner, assourdissante. On aurait dit qu’elle tait dans la pice! Comme un glas. C’tait si saisissant que les deux femmes s’immobilisrent, paniques. Elles taient en train de s’interroger du regard lorsque la cloche s’arrta. Quelques instants plus tard, une voix d’homme cria quelque chose, en bas  la porte de la maison. Evin ralisa alors qu’elle avait mal referm. La porte donnant sur la rue tait entrouverte. Le pope qui sonnait la cloche voisine avait d s’en apercevoir.


  —Il dit que la porte est ouverte! souffla Bahar. Il va venir. Il faut le tuer!


  —Non, non, souffla Evin, il n’est peut-tre pas seul. On va filer par le jardin.


  Heureusement qu’elle avait repr les lieux. Silencieusement, elles traversrent le living, laissant Stavrids gisant dans une mare de sang, et sortirent dans le petit jardin  l’arrire. Aprs l’avoir travers, elles escaladrent un petit mur de pierres, et se retrouvrent dans une sombre ruelle en pente.


  *

  * *


  Malko n’arrivait pas  dormir. Pour se distraire il feuilletait un catalogue de Claude Dalle trouv dans la boutique de dcoration de la galerie marchande. Liezen avait toujours besoin de nouveaux meubles. Encore une fois, il avait dn  l’htel avec Elko Krisantem. Apparemment, la mort de Clio n’avait pas remu les foules… Le drame de la veille lui avait laiss un got de cendres dans la bouche. Son portable se dclencha et il rpondit. Ce n’tait que sa messagerie: un appel de Dyonisos Stavrids d’un peu plus tt dans la soire,  l’heure o il se trouvait au restaurant. Le major lui demandait de le rappeler chez lui, prcisant qu’il n’en bougerait pas.


  Malko jeta un coup d’oeil  sa Crosswind. Une heure moins le quart. La messagerie capricieuse recrachait ses messages un peu  toutes les heures. Il composa le numro de Dyonisos Stavrids, et tomba sur la messagerie. Il essaya ensuite celui de son domicile. Cela sonnait dans le vide. Intrigu, il alterna plusieurs fois les deux numros et finit par appeler Chuck Logan chez lui, pour savoir s’il avait eu des nouvelles du Grec. Ce n’tait pas le cas.


  —C’est bizarre, reconnut l’Amricain. Surtout s’il vous a demand de le rappeler. Mais enfin, il a peut-tre chang d’avis. Vous le joindrez demain matin au bureau.


  Malko raccrocha, pas satisfait. Il posa son catalogue, prit son Beretta 92 et descendit. Il ne lui fallut pas plus de dix minutes pour atteindre Plaka. Il se gara place Diogenous et s’engagea dans le raidillon de la rue Epimenidou. S’arrtant devant le numro 7, il vit immdiatement que la porte tait entrebille.


  Il sonna et, n’obtenant pas de rponse, pntra  l’intrieur, pistolet au poing. L’odeur fade du sang lui sauta aussitt aux narines. Sur ses gardes, il monta les marches, dbouchant dans un living clair. Il jura entre ses dents.


  —Himmel!


  Le major de l’EYP tait allong sur le tapis  dessins gomtriques, en face de son bureau, au milieu d’une paisse mare de sang. Il n’y avait aucun dsordre, la porte-fentre donnant sur le jardin tait ouverte, la pice ne semblait pas avoir t fouille. Malko s’accroupit prs du corps, posa la main sur le visage. La peau tait encore tide. La mort ne remontait pas  longtemps. Il allait se redresser lorsqu’il remarqua une inscription sur un des panneaux du bureau,  quelques centimtres de la main droite du mort. Un chiffre et deux mots grecs, tracs maladroitement avec du sang.


  Malko, sans parler la langue, lisait l’alphabet grec. L’inscription disait: 13, Odos Rota. C’tait certainement le dernier geste de Dyonisos Stavrids avant de mourir, le crne broy. Un message crit avec son propre sang. Son assassin avait d tre drang et le laisser pour mort, alors qu’il avait encore un souffle de vie. Et l’adresse qu’il avait trace avec son sang ne pouvait tre que celle o se cachait Abdullah Ocalan…


  Malko regarda longuement l’inscription. Puis, avec son mouchoir, il en brouilla les lettres. Ds que le meurtre serait dcouvert, la police grecque, si elle trouvait cette inscription, en chercherait videmment la signification.


  Autant garder une longueur d’avance.


  Malko se releva et inspecta rapidement les pices, sans rien trouver d’intressant. L’odeur fade du sang lui donnait la nause. Il ressortit dans la rue dserte, laissant la porte comme il l’avait trouve.


  *

  * *


  —Il n’y a pas de rue Rota  Athnes! annona la secrtaire de Chuck Logan. J’ai consult tous les plans.


  Malko et le chef de station se regardrent. Dyonisos Stavrids, athnien de souche, n’avait pas pu se tromper, mme mourant. La radio avait dj mentionn le meurtre, dcouvert  l’aube. Sans donner encore beaucoup de dtails. Vraisemblablement, Dyonisos Stavrids avait ouvert  son assassin. Sans l’inscription efface par Malko, la police grecque risquait de chercher longtemps…


  —Stavrids n’a pas pu se tromper, insista-t-il.


  —C’est probablement une adresse ailleurs qu’ Athnes, conclut Chuck Logan.


  Des dizaines de communes jouxtaient Athnes et cela prendrait un temps fou d’examiner un  un leurs plans. Malko se versa un caf, essayant de reconstituer ce qui avait pu se passer. Il n’avait as eu de contact avec Stavrids depuis le lundi matin.  ce moment, l’agent de l’EYP avait parl d’une information  vrifier. Lorsqu’il avait laiss un message  Malko, la veille au soir, quelques heures avant sa mort, il ne semblait gure plus avanc.


  Et pourtant, il avait t sauvagement assassin…


   moins que son meurtre n’ait rien  voir avec l’affaire Ocalan. Soudain, une vidence s’imposa  Malko.


  —Vrifiez s’il y a une rue Rota  Nea Makri, demanda-t-il.


  La secrtaire disparut dans son bureau pour rapparatre dix minutes plus tard.


  —J’ai tlphon l-bas,  la mairie, dit-elle. Il y a bien une rue Rota.


  Chuck Logan sauta sur ses pieds.


  —Bingo!


  —Attendez, remarqua Malko, nous ne savons pas encore qui habite au numro 13.


  —J’ai une ide, proposa Chuck Logan. Je connais bien la secrtaire de Dyonisos. Je vais essayer de la cuisiner. Elle pourra peut-tre nous aider.


  *

  * *


  Evin fumait nerveusement, installe dans le bureau de Laser. Comptant les heures. Avant de partir pour Chypre, Milos Lambrou l’avait prvenue,  mots couverts. Il tait deux heures dj et le Grec ne devait pas tarder  donner de ses nouvelles.


  Bahar lui avait lu les journaux. Rien d’inquitant. Le meurtre de Dyonisos Stavrids n’tait qu’en page trois. Apparemment, un crime de rdeur. En tout cas, la Kurde avait dsormais la certitude qu’elle avait frapp  temps. Dans le cas contraire, la police grecque et t dj aux trousses d’Ocalan. Le tlphone sonna et la fille de l’entre lui annona:


  —Une communication pour vous, hevala.


  —Je suis de retour, annona la voix calme de Milos Lambrou. Tout va bien. J’ai ce qu’il faut. Notre ami pourra aller voir le mdecin demain matin.


  Evin crut que son coeur explosait de joie. Hlas, elle ne pouvait pas s’pancher.


  —Merci, fit-elle d’une voix neutre.


  Aprs avoir raccroch, Evin alluma sa dix-septime Gauloise blonde de la journe. Cette fois, avec un plaisir ineffable. Elle touchait au but. Du coup, il y avait des dtails matriels  rgler.


  —Je sors, jeta-t-elle.


  Elle marcha jusqu’au Hilton o elle prit un taxi pour le Holiday Inn.


  *

  * *


  Malko rongeait son frein en djeunant avec Chuck Logan, place Kolonaki. La secrtaire de Dyonisos Stavrids ne s’tait pas montre ce matin. Au volant de sa voiture de location, Malko avait t  Nea Makri, reprant la vieille maison isole au milieu d’un jardin en friches au 13 de la rue Rota. Sans voir rien de suspect. L’environnement interdisant une planque discrte, il tait revenu. Ils en taient au mme point. Chuck Logan avait envoy sa secrtaire avenue Kahetaki pour qu’elle essaie d’apprendre quelque chose. Nerveux, il faisait tourner entre ses doigts son Zippo CIA poli par vingt annes d’usage. Le portable de Malko sonna.


  —Malko Linge?


  C’tait Kendal!


  —Vous avez du nouveau? demanda anxieusement Malko.


  —Oui, dit le Kurde. Il doit s’en aller demain.


  —O va-t-il?


  —On ne me l’a pas dit. Je crois savoir qu’il a de nouveaux papiers. Donc, il partira sur un vol rgulier. C’est tout ce que je peux vous dire.


  —Vous avez entendu parler du meurtre d’un agent de l’EYP, Dyonisos Stavrids?


  —Non.


  Malko raccrocha et mit Chuck Logan au courant. L’Amricain jura entre ses dents.


  —On va se faire baiser! On ne peut pas surveiller tous les vols quittant Athnes.


  —Et si vous prveniez les Grecs?


  Le chef de station de la CIA haussa les paules.


  —Vous voulez mon avis? Ils fermeront les yeux. Trop contents de s’en dbarrasser. Si on ne trouve rien avant demain, c’est cuit. Il a eu le temps de s’organiser. On ne le reverra pas de sitt…


  On leur apporta le caf. Ils allaient se lever lorsque la secrtaire de Chuck Logan dbarqua d’un taxi et gagna leur table  pas presss.


  —J’ai trouv Athna, annona-t-elle. Elle est effondre.


  —Et puis? demanda Chuck Logan.


  —Hier matin, Stavrids a rclam aux archives le dossier d’une vieille militante du Parti communiste de la guerre civile, Voula Maniakis. Elle a aujourd’hui soixante-dix-huit ans et se consacre  l’criture.


  —a ne peut pas tre elle, grommela l’Amricain.


  —Peut-tre que si, sir. Cette dame habite 13 rue Rota,  Nea Makri.


  CHAPITRE XII


  Dyonisos Stavrids n’tait pas mort pour rien. Ce fut la premire pense de Malko. Si on l’avait assassin  cause de cette adresse, c’tait forcment la bonne. Celle o se cachait Abdullah Ocalan. Seulement, le temps pressait.


  —Maintenant, il faut prvenir le gouvernement grec, conseilla-t-il au chef de station de la CIA. Ou alors, prparer l’enlvement d’Ocalan. Pour cela, j’aurais besoin d’aide. Il est protg et le PKK ragira violemment.


  Les cadavres d’Urania, de Clio et de Dyonisos Stavrids taient l pour tmoigner de la dtermination froce avec laquelle tait dfendu le prsident du PKK.


  Chuck Logan ne rpondit pas immdiatement. Sur cette place anime, sous le soleil printanier, avec la foule gaie autour d’eux, cette lutte de l’ombre semblait compltement fantasmagorique, abstraite.


  —Les Grecs vont se contenter de l’expulser, finit par dire l’Amricain. Je les connais.


  —S’ils l’expulsent vers la Turquie, c’est bien.


  —Vous rvez! Politiquement, c’est impossible, soupira Chuck Logan. Le gouvernement serait balay. Et le Premier ministre refusera de faire ce cadeau aux Turcs.


  —Combien de temps vous faut-il pour refaire l’opration albanaise [32]?


  L’Amricain secoua la tte.


  —Ce n’est pas une question de temps. En Albanie, le gouvernement albanais a collabor. Il nous a livr  l’aroport les types qu’on voulait. Il n’y avait plus qu’ les mettre dans un avion. Moi, je peux en obtenir un de la Company en quelques heures, mais je doute que le Pasok me livre Ocalan. Mme s’ils en ont envie.


  Un ange passa, portant sur les ailes l’toile rouge du PKK. Ils taient dans une impasse. Discrtement, la secrtaire s’tait clipse. Malko rflchissait  se faire pter les mninges. C’tait trop bte de laisser Ocalan leur filer entre les doigts.


  —J’ai une ide, dit-il. Ce sont les Turcs que nous allons prvenir.


  Le chef de station de la CIA sursauta.


  —Les Turcs! Ils ne vont pas venir le chercher ici. C’est impossible.


  —Srement pas, admit Malko, mais ils vont mettre une pression terrible sur les Grecs. Et ceux-ci vont laisser filer Ocalan. Seulement, nous allons nous aussi mettre la pression sur les Grecs. Pour leur dire d’expdier Ocalan dans un pays o nous pourrons le rcuprer.


  —Lequel?


  —Je ne sais pas encore. Il faut rflchir. Pas en Europe, ni au Moyen-Orient. Vous avez la liste des reprsentations diplomatiques grecques?


  —Pas ici, au bureau.


  Malko montra la Chrysler blinde du chef de station gare le long du trottoir.


  —Allons-y, dit-il en se levant. Il n’y a pas une minute  perdre.


  *

  * *


  Evin attendait, le coeur battant,  la terrasse d’un petit caf de Kolanaki, place de la Constitution, dans la fume des diesels des vieux bus obligs de contourner,  grands coups d’acclrateur, les travaux du futur mtro. Milos Lambrou tait en retard, mais Lambrou tait toujours en retard. Il l’avait appele de l’aroport, ds son retour de Chypre, lui fixant rendez-vous dans ce bistrot qu’ils connaissaient tous les deux et dont ils n’avaient pas  donner le nom au tlphone.


  Elle aperut enfin dans la foule la mince silhouette du Grec, toujours serr dans son costume sombre triqu, ses yeux de fouine sans cesse en mouvement. Lorsqu’il s’assit, une lueur de triomphe flottait dans son regard. Il sortit de sa serviette une enveloppe et la poussa vers Evin.


  —Regardez.


  Evin ouvrit l’enveloppe. Elle contenait un passeport et plusieurs billets d’avion. Elle ouvrit le passeport  la couverture bleue, un document chypriote tout neuf. Il portait la photo d’Abdullah Ocalan mais tait au nom de Lazaros Mavros.


  —Il est authentique, souligna Milos Lambrou. Demain, le prsident partira d’abord pour Chypre avec ses deux gardes du corps qui possdent des passeports en rgle. Glizer les rejoindra ensuite. De Chypre, il prendra un vol Aeroflot pour Erevan.


  —Et moi?


  —Attendez deux jours, conseilla Lambrou. Vous tes trop connue. Et si les Grecs vous ont repre, le fait que vous soyez toujours  Athnes les induira en erreur. Je m’occupe de tout: j’irai le chercher demain matin et je le conduirai  l’aroport. Ensuite, je viendrai vous retrouver. Avez-vous quelque chose  me donner pour lui?


  —Oui, dit Evin, plongeant la main dans son sac et en sortant une grosse enveloppe marron remise par Kendal. Il y a dix mille dollars. Je pense que cela suffira pour le moment. Dites-lui que ds qu’il sera en sret  Erevan, il recommence  se servir de son portable, que nous puissions communiquer.


  Evin but un peu de son caf. Partage entre la joie de voir Abdullah Ocalan s’chapper du pige o il tait enferm et l’angoisse de le laisser partir sans elle. Il lui semblait btement que lorsqu’elle tait prsente, rien ne pouvait arriver au prsident du PPK.


  Milos Lambrou avait fait disparatre l’enveloppe marron dans sa vieille serviette. Prise d’une brusque angoisse, Evin demanda:


  —Vous tes sr que tout va bien se passer?


  —Au dpart d’ici pour Chypre, les contrles sont trs lgers, affirma le Grec. L-bas, au dpart, c’est pareil. Les Chypriotes font beaucoup de commerce avec les Russes. Soyez tranquille.


  La Kurde hocha la tte, rassure. Le petit bonhomme malingre au regard trop brillant tait son dieu.


  —Nous n’oublierons jamais, dit-elle d’une voix grave. Jamais.


  Milos Lambrou ne rpondit pas. Il ne faisait pas cela pour de l’argent, ni pour la reconnaissance, ni pour la gloire. Principalement, par haine des Turcs, et aussi par solidarit envers un rvolutionnaire.


  Ils se levrent ensemble, pour se sparer aussitt. Milos Lambrou remonta vers l’arrt des bus pour Vassilissis-Sofias, tandis qu’Evin longeait le square de la place de la Constitution…


  *

  * *


  —En Afrique, il y a Addis-Abeba, Johannesbourg, Le Caire et Nairobi, annona le chef de station de la CIA.


  Lui et Malko avaient dj limin, pour des raisons diverses, toutes les lgations europennes, o ils se retrouveraient dans le mme cas de figure qu’en Grce. Le Liban, la Jordanie, l’Irak et les autres pays arabes. Quant  Isral, cela revenait  livrer directement Ocalan aux Turcs… Malko posa le doigt sur Nairobi.


  —Le Kenya ne me parat pas mal, avana-t-il. Ocalan devrait accepter cette solution, surtout si on lui force un peu la main. L-bas, il sera plus facile de monter une opration  l’albanaise. Les Kenyans n’ont pas grand-chose  vous refuser, surtout si on les motive.


  Chuck Logan lui jeta un regard inquiet.


  —On ne va tout de mme pas utiliser l’argent des contribuables amricains pour livrer Ocalan aux Turcs!


  —Srement pas, fit Malko, mais,  mon avis, les Turcs verseront volontiers une obole…


  L’Amricain, visiblement inquiet, insista:


  —Vous pensez que l-bas, il ne va pas nous filer entre les doigts? Il ne faudrait pas que le remde soit pire que le mal…


  Malko se leva, montrant la carte de l’Afrique qu’ils avaient pingle au mur.


  —Regardez!  part sa faade maritime sur l’ocan Indien, le Kenya est totalement isol dans ses frontires terrestres.  l’Est, c’est la Somalie. Au Nord, l’Ethiopie. Pays peu hospitaliers…  l’Ouest, l’Ouganda, o vous tes chez vous. Et en plus,  feu et  sang. Et au Sud, la Tanzanie, qui ne souhaitera srement pas accueillir Ocalan. Cela va donner le temps d’organiser une opration  l’albanaise.


  —C’est vrai, reconnut l’Amricain. En plus, il y a quelque chose que vous ignorez. C’est une socit prive isralienne qui s’occupe de la scurit de l’aroport Jomo Kenyatta de Nairobi. Je pense qu’ils ne refuseront pas un coup de main…


  C’tait une litote. Les Israliens, allis des Amricains et, depuis 1996, lis aux Turcs par un pacte d’Intelligence Pleasing[33] feraient de leur mieux pour les aider.


  —Depuis l’attentat contre votre ambassade, en aot dernier, renchrit Malko, les Kenyans doivent avoir des choses  se faire pardonner.


  —You bet! fit seulement l’Amricain.


  Les deux hommes se regardrent. Malko sentait quand mme Chuck Logan inquiet. Ce dernier remarqua:


  —Une fois que j’aurais appel les Turcs, on ne pourra plus reculer. C’est comme un saut en parachute.


  Devant le silence loquent de Malko, Chuck Logan alla s’installer  son bureau et composa le numro du responsable du MIT  Athnes. Il avait l’impression d’appuyer sur le bouton d’une charge nuclaire. En restant assis sur la bombe.


  *

  * *


  La secrtaire de la permanence du PKK surgit dans le bureau occup par Evin, visiblement bouleverse.


  —Hevala, dit-elle, le serok demande  vous parler!


  Evin bondit jusqu’ la rception et s’empara de l’appareil, le pouls  150. Pour qu’Abdullah Ocalan appelle, il fallait une raison extrmement grave.


  —Apo?


  —Ils sont autour de la maison, annona d’une voix lasse le prsident du PKK. Depuis un quart d’heure. Ils sont venus frapper  la porte, m’ont averti que je devais me considrer en rsidence surveille, que je n’avais pas le droit de sortir.


  —Qui ils? hurla Evin.


  —La police. Il y a au moins une vingtaine d’hommes. La maison est cerne.


  La Kurde en demeura muette de rage, de frustration, de dsespoir. Tant d’efforts rduits  nant!


  —J’arrive! dit-elle, comme si sa seule prsence pouvait le sauver.


  Ses yeux lanaient des clairs. Dans les penses confuses qui se bousculaient sous son crne, une seule surnageait, dominant toutes les autres. Qui tait responsable? Si elle l’avait eu sous la main, elle lui aurait arrach le coeur avec ses mains. Elle sortit du bureau comme une somnambule, oubliant mme son sac que la secrtaire lui apporta en courant.


  —Est-ce qu’il faut faire un communiqu? interrogea-t-elle.


  —Je m’en occupe! lana Evin.


  *

  * *


  Quand Chuck Logan rejoignit Malko  l’ambassade, il avait l’air de sortir d’un combat de boxe en beaucoup de rounds… Il se laissa tomber dans un fauteuil.


  —J’ai cru que le patron de l’EYP allait m’trangler, lcha-t-il. Les Turcs tlphonent toutes les cinq minutes. Ils menacent d’envahir la partie grecque de Chypre, d’envoyer un commando abattre Ocalan, d’attaquer nos ambassades.


  —Ils ne feront rien de tout cela! affirma Malko. Ils ne sont pas fous. Ils n’ont dj pas une bonne image. D’autant que, ds que vous aurez le feu vert des Grecs pour le safari  Nairobi, ils se calmeront. Ou plutt, vous les calmerez. O en tes-vous sur ce point?


  L’Amricain se versa d’une main mal assure une ration de Defender  foudroyer un mammouth.


  —Je n’en sais rien. Le patron de l’EYP a transmis notre suggestion au gouvernement. Dsormais, c’est une dcision politique. Si le gouvernement grec se dgonfle et accepte de garder Ocalan, nous sommes baiss.


  —Votre ambassadeur n’est pas mont au crneau?


  —Il a rendez-vous avec le ministre grec des Affaires trangres aujourd’hui  cinq heures. Pour lui communiquer la position de l’administration Clinton. C’est--dire la ntre.


  —Vous avez quelques moyens de rtorsion, remarqua Malko, la Macdoine, entre autres… Sans compter que la Grce a besoin de vous, conomiquement. Et militairement, face  la Turquie.


  —J’espre que vous avez raison, dit Chuck Logan. Sinon, je peux prparer ma retraite.


  *

  * *


  Evin rongeait son frein. Son entrevue avec Abdullah Ocalan avait t orageuse. Le prsident du PKK lui avait enjoint de garder le secret de sa prsence en Grce, seulement connue des services de scurit, tant qu’il ne saurait pas ce que voulaient les Grecs. Inutile de leur lier les mains. Milos Lambrou s’tait prcipit chez Voula Maniakis et ne quittait plus le chef du PKK.


  Le tlphone fit sursauter Evin.


  —Le prsident voudrait vous voir, annona Glizer. Venez tout de suite.


  Evin sauta dans une voiture mise  sa disposition par le PKK. Une demi-heure plus tard, elle tait  Nea Makri. Abdullah Ocalan semblait trs calme.


  —Je viens de m’entretenir avec Haralambos Stravrakakis, le directeur de l’EYP, annona-t-il. J’avais demand  rencontrer un politique, mais aucun ministre n’a voulu venir. Voil ce qu’on me propose. Les Turcs sont, parat-il, au courant de ma prsence ici. J’ignore comment.


  —Ces salauds de la CIA! siffla Evin. Je me bats contre eux depuis votre arrive. J’avais cru les avoir neutraliss. Que veulent les Grecs?


  —Le gouvernement grec refuse de me livrer  la Turquie, expliqua le leader kurde. Grce aux pressions de nos amis, ils me proposent la solution suivante: ils m’exfiltrent discrtement de Grce sur un appareil lou par le gouvernement et m’envoient au Kenya.


  —Au Kenya! Pourquoi au Kenya? sursauta Evin.


  —Pour perdre ma trace. L-bas, je serai sous la protection de l’ambassadeur de Grce et j’habiterai mme chez lui, le temps de trouver une autre solution. Il parat que du Kenya, il y a plusieurs possibilits.


  En dpit de l’apparente assurance d’Abdullah Ocalan, Evin le sentait dstabilis par ce dernier coup. Elle aboya presque:


  —Ils vont dire aux Amricains o vous allez.


  —Ils m’ont jur que non, affirma le leader kurde. Je suis oblig de les croire. Je n’ai pas le choix. Si je refuse de partir, ils risquent de me renvoyer en Russie. Ce qui serait encore pire. Il faut gagner du temps. En esprant qu’ils ne jouent pas double jeu. Nous avons quand mme beaucoup de sympathisants dans ce gouvernement.


  —Vous avez donn votre accord? demanda Evin, rsigne.


  —Oui.


  Evin ne fit aucun commentaire. Ocalan tait le chef. Mais elle n’avait pas confiance dans les Grecs.


  —Qu’en dit Milos? demanda-t-elle.


  —Que c’est la moins mauvaise des solutions. Il a fait ce qu’il a pu. D’ailleurs, je vais utiliser le passeport qu’il m’a procur.


  —Trs bien. Je serai l demain matin,  huit heures.


  D’ici l, elle n’allait pas chmer. Avant le Kenya, il y avait un certain nombre de choses  organiser. L-bas, ils auraient besoin d’argent et de soutien. Elle ne connaissait pas l’Afrique, mais ne la sentait pas. La CIA n’allait srement pas lcher prise, mme si les Grecs ne rvlaient pas aux Amricains la destination du prsident du PKK.


  *

  * *


  Une voiture de l’ambassade amricaine attendait devant l’Intercontinental. Elko Krisantem prit place  ct du chauffeur, aprs avoir mis la valise de Malko dans le coffre.


  —Vous prenez un vol pour Le Caire dans deux heures, annona Chuck Logan. Vous avez une escale de deux heures et ensuite, une correspondance sur Egyptair pour Nairobi o vous arriverez  six heures du matin. Quelqu’un de la station viendra vous chercher. Je sais que vous connaissez bien l’Afrique, cela vous servira. Nous avons un deal avec les Turcs: on doit leur livrer Ocalan, sinon ils nous mettent des btons dans les roues pour nos actions contre l’Irak  partir de leurs aroports. Donc, l’Agence compte sur vous.


  —Quand Ocalan part-il?


  —Demain matin. Vous arriverez bien avant lui. a vous donne le temps de vous organiser. L’ambassadeur de Grce  Nairobi ne sait pas qu’il va accueillir Abdullah Ocalan. Il croit recevoir des Serbes bosniaques fuyant le Tribunal international de La Haye.


  —Il va tre surpris, remarqua Malko.


  Ils roulaient maintenant presque au pas le long du bord de mer. Six heures du soir, c’tait la mauvaise heure pour quitter Athnes. Malko se demandait comment les choses allaient se passer  Nairobi. En Grce, il avait pris le PKK par surprise, grce  Kendal. Ce dernier semblait dsormais hors course et les amis d’Ocalan taient sur leurs gardes et ne se laisseraient pas faire. Ils avaient montr  Athnes, avec les meurtres d’Urania Zani et de Dyonisos Stavrids, qu’ils ne reculaient devant rien. Cela risquait d’tre pire  Nairobi.


  CHAPITRE XIII


  Abdullah Ocalan s’essuya le front, le teint gris. La climatisation de la rsidence de l’ambassadeur de Grce au Kenya, Georges Costolas, ne soufflait gure qu’un filet d’air. Nairobi tait situ  quinze cents mtres d’altitude, la temprature n’atteignait jamais la moiteur touffante de la cte, mais, en cette fin de saison sche, il faisait quand mme dans les 30 degrs… Mme ce quartier de Muthaigo Road, une longue avenue ombrage ne comportant pratiquement que des rsidences diplomatiques, n’chappait pas  la chaleur. L’avion transportant le prsident du PKK – un Falcon 900 chart par le gouvernement grec – s’tait pos deux heures plus tt, vers trois heures de l’aprs-midi,  Jomo Kenyatta Airport, aprs six heures de vol. Le premier conseiller de l’ambassade attendait  l’aroport et avait facilit le passage de l’immigration et de la douane aux cinq passagers de l’appareil. Ocalan, Glizer, les deux gardes du corps et Evin. Mme Glizer, qui ne possdait qu’une fausse carte d’identit allemande, tait passe sans encombres. Quant au passeport chypriote d’Abdullah Ocalan, au nom de Lazaros Mavros, l’officier de l’immigration l’avait tamponn sans un regard. Evin et les deux gardes du corps avaient de vrais passeports, c’tait parfait…


  De toute faon, la prsence d’un diplomate qui venait accueillir des htes de l’ambassadeur n’incitait pas les policiers kenyans  la mfiance.


  Install  l’arrire de la Mercedes CD, Abdullah Ocalan avait regard dfiler d’un oeil absent la savane piquete d’pineux des deux cts de Mombasa Road.


  Derrire, dans une Pajero, on avait entass les bagages et les deux gardes du corps.


  Comme partout en Afrique, il y avait beaucoup de pitons. L’influence britannique tait encore visible. Peu de couleurs, tous les Noirs taient vtus  l’europenne, souvent en costume-cravate.


  Ensuite, ils avaient long le centre avec ses gratte-ciel entrecoups de terrains vagues, ralentis par les majestueux round-about hrits des Britanniques.  chaque arrt de bus, des queues immenses de Noirs rsigns, essayant de s’entasser dans des bus bonds.


  C’tait la premire fois qu’Ocalan voyait une ville noire.


  En montant vers le nord, les buildings avaient fait place  des villas entoures d’une vgtation luxuriante, espaces le long d’interminables avenues quasi dsertes. Ils avaient t accueillis  la rsidence par l’ambassadeur de Grce. Le pied gauche chauss d’une pantoufle, les traits tirs, il relevait d’une phlbite, et n’tait sorti de l’hpital que la veille.


  Laissant les deux gardes du corps s’occuper des bagages, Ocalan, Evin et Glizer avaient pris place au salon, une vaste pice dcore  l’africaine, avec des boiseries sombres, des meubles d’acajou, de grands ventilateurs.


  Georges Costolas leva son verre de jus de mangue, avec un sourire un peu contraint.


  —Je vous souhaite la bienvenue au Kenya. Cela a t une surprise pour moi d’apprendre qui vous tiez.


  Abdullah Ocalan sourit poliment. Pour une surprise, c’en tait une! L’ambassadeur avait dcouvert une demi-heure plus tt l’identit de ceux qu’il accueillait dans sa rsidence. Lchement, son administration ne lui avait rien dit. Sauf de ne rien rvler aux Kenyans sur la vritable identit de ses htes… dans un tlgramme secret et cod du ministre des Affaires trangres grec.


  Trempe de sueur, tordue d’angoisse, Evin observait le diplomate en se disant qu’il avait l’air franc comme un ne qui recule. Le dcor ne l’impressionnait pas et la fatigue n’avait pas de prise sur elle. Elle brisa le silence qui avait suivi la dclaration de bienvenue de l’ambassadeur, pour demander brutalement:


  —Quels sont les plans pour nous?


  L’ambassadeur eut un sourire onctueux.


  —Si vous le souhaitez, je peux vous organiser un safari dans le parc Amboselli, au pied du Kilimandjaro,  quatre heures de route de Nairobi.


  Evin faillit sauter  la gorge du diplomate.


  —Monsieur l’ambassadeur, dit-elle, nous ne sommes pas au Kenya pour regarder les animaux. Le prsident Ocalan est traqu par les Turcs et les Amricains. Votre gouvernement s’est engag  nous aider  trouver un lieu d’accueil dfinitif… Qu’allez-vous faire?


  Georges Costolas prit le temps de terminer son jus de mangue avant de rpondre.


  —C’est extrmement difficile, avoua-t-il. Ds demain matin, je vais contacter quelques-uns de mes collgues. Je pense que l’Afrique du Sud…


  —C’est loin… remarqua Abdullah Ocalan.


  Le diplomate battit aussitt en retraite.


  —Il y a d’autres possibilits. Laissez-moi faire un tour d’horizon, promit-il, nous en reparlerons demain, en fin de matine. En attendant, vous devez tre fatigus. Souhaitez-vous une collation? J’ai mis  votre disposition la villa rserve  nos visiteurs de marque, qui se trouve  vingt mtres de ce btiment. Vous y serez parfaitement isols. Trois femmes de chambre y sont affectes. Il y a un gnrateur, donc pas de problme d’lectricit.


  —Merci, dit de mauvaise grce Evin. Je voudrais vous poser une question. Combien de temps pouvons-nous rester ici?


  Dj, elle dtestait cette grande rsidence un peu triste, aux planchers de bois sombre, isole au milieu de cette vgtation tropicale luxuriante.


  L’ambassadeur, pris de court, mis quelques secondes  rpondre. Presque soulag. Puisque la Kurde mettait le sujet sur le tapis, autant en tre dbarrass.


  —J’ai reu des instructions extrmement prcises de mon gouvernement, dit-il calmement. Il souhaite que votre sjour n’excde pas deux semaines…


  —Oruspu cocugu! [34] marmonna Evin entre ses dents.


  —Pardon, je n’ai pas compris, demanda avec une politesse exquise l’ambassadeur qui comprenait aussi le turc.


  —C’est trs court, laissa tomber Evin. Nous avons dj puis beaucoup de possibilits.


  Le diplomate eut un geste d’impuissance.


  —Je sais et j’en suis dsol! Mais je dois compter avec les Kenyans. Ils ignorent votre prsence ici et nous souhaitons qu’ils ne l’apprennent jamais. Ce serait extrmement embarrassant, n’est-ce pas. Durant votre sjour, il est prfrable que le prsident Ocalan ne sorte pas de cette rsidence, sauf pour un safari. Et surtout qu’il ne signale pas sa prsence en tlphonant. Je crains que les Amricains n’coutent toutes les communications. Depuis l’attentat de l’t dernier contre leur ambassade, ils sont trs vigilants. Une quipe du FBI s’est mme installe  demeure au CID [35] de la police kenyane. Aussi, si vous souhaitez tlphoner, il vaudrait mieux le faire de l’extrieur. Je peux vous donner l’adresse de bureaux de tlcommunications privs en ville. Il y en a dans Loita Street.


  Il se leva avec une grimace de douleur.


  —Je vais devoir vous quitter. Je ne suis sorti de l’hpital qu’hier. Ma jambe me fait encore souffrir…


  Evin le regarda quitter la pice, plonge dans ses sombres penses. Elle se sentait toute nue.  cause des portiques magntiques, ils n’avaient pu emporter d’armes et elle devait s’en procurer une trs vite. C’tait la premire priorit. Ensuite, il fallait trouver une issue. Elle touffait dans cette demeure silencieuse comme une tombe. L’ambassadeur mentait, elle en tait certaine. Les Amricains avaient d apprendre leur dpart et taient peut-tre dj  leur recherche…


  —Serok, allez vous reposez, dit-elle. Je vais me dtendre dans le jardin.


  Ocalan se leva et sortit, accompagn de Glizer. Evin s’arrta sur la vranda dominant le parc. De temps en temps, on entendait une voiture passer sur Muthaigo Road, ou des cris d’oiseaux. Les bruits de la ville ne montaient pas jusqu’ cette zone de collines boises.


  La Kurde fit quelques pas sur la pelouse entourant la maison et aperut une silhouette en uniforme prs du portail. Un ascari, un vigile comme en possdaient toutes les proprits. L’inscurit  Nairobi contraignaient les boutiques  fermer dsormais  cinq heures et demie, par peur, et on attaquait les gens en pleine ville. Le Noir en uniforme bleu la regardait venir avec le sourire.


  —Good aftemoon, madam, fit-il de sa voix douce et chantante…


  Evin lui offrit une cigarette qu’il refusa en regardant craintivement en direction de la rsidence. Elle avait besoin de nouer des contacts. Elle ne connaissait personne  Nairobi. Pour sauver Ocalan, elle ne pouvait compter que sur elle et ses fidles. Il lui fallait trs vite trouver des armes, et surtout une destination. Dans l’immdiat, elle avait ce qu’il fallait comme protection rapproche: Ayas Ibrahim et Aristote Arestodou taient prts  se faire couper en morceaux pour Abdullah Ocalan.


  Elle adressa un sourire encourageant au vigile noir.


  —Comment vous appelez-vous?


  *

  * *


  Cela faisait presque une heure qu’ils bavardaient. Vanjohn Kabukuru, le vigile, n’en revenait pas qu’une muzungu [36] s’intresse ainsi  son sort. Mis en confiance, il avait racont sa vie. Douze heures de travail par jour, sept jours sur sept, plus trois heures de bus pour un salaire misrable. Avec trois enfants  nourrir… Mais il y avait 35% de chmeurs  Nairobi et il tait bien content.


  —Mais quand djeunez-vous? demanda Evin, intrigue.


  Le vigile kenyan lui adressa un sourire embarrass.


  —Je ne djeune pas, madame. On n’a pas le droit d’apporter  manger et on m’interdit d’entrer dans la rsidence, mme dans la cuisine. Quelquefois, c’est long…


  Il eut un petit rire et ajouta:


  —C’est comme cela…


  Evin se sentit instantanment en sympathie avec lui. Encore un exploit.


  —Heureusement, continua le Kenyan, dans la scurit, on trouve du travail, parce que maintenant, il y a beaucoup de voleurs… Les gens vivent mal. Alors, ils achtent une arme et ils attaquent les gens. Toutes les semaines, il y a des morts. Pour nous, c’est bien. Toutes les maisons sont gardes.


  —Vous n’tes pas arm, remarqua la Kurde.


  Il n’avait qu’un bton…


  —Les bwanas [37] ne veulent pas, expliqua-t-il. Ils ont peur qu’on se serve des armes. Il y a la police…


  —Mais o trouve-t-on toutes ces armes? demanda Evin, intresse.


  Le Kenyan eut un geste vague.


  —Oh, il y a des gens qui les vendent! Je connais un Kikuyu qui fait le trafic. Il va les chercher  Eastleigh…


  Les Kikuyus, au Kenya, sont considrs comme les plus malins et les plus commerants. Ce sont eux qui tiennent tous les commerces. En opposition aux Massas ou aux Potoks, peuples paysans et exploits.


  Evin eut un sourire encourageant.


  —Vous pourriez m’aider  rencontrer ce Kikuyu?


  Le vigile la regarda, berlue.


  —Mais pour quoi faire, madame?


  —Moi aussi, je voudrais acheter une arme, expliqua la Kurde. Si la ville est dangereuse, je veux pouvoir sortir tranquille.


  Vanjohn Kabukuru hocha la tte, convaincu.


  —Ah oui, a c’est vrai… Mais il faut aller  Eastleigh.


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Un quartier o il n’y a que des Somaliens et des Ethiopiens. Ce sont eux qui envoient la maraa en Somalie. Les avions, au retour, rapportent des armes. Mais c’est cher.


  —Combien.


  —Un beau pistolet c’est au moins mille shilling [38].Et il faut payer pour les balles en plus.


  Evin sentait son moral revenir. Il lui semblait qu’arme elle aurait plus de poids sur les vnements.


  —Qu’est-ce que c’est la maraa [39]? demanda-t-elle.


  —De l’herbe qu’on mche, aprs on se sent bien. Les Kikuyus, qui sont trs malins, la cultivent  ct du mont Kenya et la vendent trs cher.


  C’tait le quat, mchouill de Djibouti au Ymen. Evin ne pensait pas en trouver  l’quateur. Elle jeta un coup d’oeil  sa montre. Cinq heures dix. Elle ne sentait plus la fatigue.


  —Vous savez o le trouver, ce Kikuyu? demanda-t-elle.


  Vanjohn Kabukuru n’hsita pas.


  —Oui, il est toujours sur First Eastleigh Avenue, en face de dpt des bus KBS. C’est l qu’il fait du business avec les Somaliens.


  —Vous pourriez m’emmener le voir?


  Le Kenyan sourit, embarrass.


  —Mais, madame, c’est dangereux d’aller  Eastleigh! Il n’y a pas de muzungu l-bas…


  —Je n’ai pas peur, affirma Evin, et puis j’irai avec un ami. Vous terminez votre travail  six heures, n’est-ce pas?


  —Oui.


  —On peut y aller  ce moment-l?


  Elle sortit de son sac un billet de vingt dollars qui disparut dans la main noire en une fraction de seconde. Une semaine de salaire. Seulement, le sourire du vigile s’effaa trs vite.


  —Si le bwana sait a, il va me renvoyer.


  —Je ne dirai rien, promit Evin. C’est loin?


  —Oh, pas plus d’une heure si on n’attend pas trop le bus. Il y a un arrt  un demi-mile d’ici, sur Muthaigo Road, en face du Gertrude Children Hospital.


  La Kurde ne se voyait pas bien dans un autobus kenyan, mais il y avait une autre solution, nettement plus pratique.


  —coutez, dit-elle, quand vous aurez fini,  six heures, partez comme d’habitude. Je vous retrouverai  l’arrt de votre bus, avec une voiture. Je serai avec un ami.


  Le vigile hocha la tte.


  —All right, madam.


  Evin regagna la rsidence sans lui laisser le temps de changer d’avis et se dirigea vers le parking o se trouvaient trois voitures: la Mercedes de l’ambassadeur, une Hyundai et une Pajero. Les clefs taient sur le tableau de bord. Bien sr, au Kenya, on conduisait  gauche, mais cela ne lui faisait pas peur. Elle fila vers le btiment qui les abritait. Ayas Ibrahim se tenait dans l’ombre de la vranda, enfonc dans un grand fauteuil de rotin. Il se leva respectueusement en la reconnaissant. Cent quatre-vingt-dix centimtres de muscles.  mains nues, il pouvait trangler deux hommes en mme temps.


  —Le serok se repose, annona-t-il. Hiner aussi.


  Hiner tait le vritable nom du Kurde voyageant avec un passeport au nom d’Aristote Arestodou.


  —Va le chercher, dit-elle, qu’il te remplace. Nous sortons.


  La surveillance tait surtout symbolique. Mme en Afrique trs noire, l’immunit diplomatique tait une notion reconnue.


  *

  * *


  Le conducteur de la Land Cruiser beige ralentit devant la station BP de Parklands Road pour adresser un salut amical  un Noir de haute taille en costume-cravate, en train de boire un jus de fruit au goulot, sur le bord de la route.


  —Kenyan Security! fit-il laconiquement  l’adresse de Malko.


  Il continua une centaine de mtres, passant devant l’entre d’un petit motel – L’Impala –, puis il tourna  gauche, juste avant une grande station Total, dans un chemin boueux, Crescent Road. Ils cahotrent dans d’normes trous avant de s’immobiliser dans un parking en plein air, tout aussi boueux,  l’entre duquel un criteau annonait: US Embassy-USIS Parking. On se serait cru en pleine brousse.


  Foster, le jeune fteld officer de la CIA, dj verni accueillir Malko  l’aroport le matin mme pour l’installer au Norfolk, le plus vieil htel de Nairobi construit en 1904, tait revenu le chercher afin de l’emmener rencontrer le chef de station de Nairobi, Mark Spencer. Elko Krisantem, ravi de se retrouver en Afrique et surtout hors de Grce, tait demeur  l’htel.  ses yeux, les Grecs taient des sortes de punaises qu’il fallait craser chaque fois qu’on en avait l’occasion. Sa msaventure lors de son prcdent passage  Athnes, ne l’avait pas enclin  changer d’avis [40]…


  Foster sauta  terre, avertissant Malko:


  —Attention, sir, il y a de la boue.


  Une litote. Le sol du parking, un simple champ, tait un vritable marcage. Malko mit pied  terre et aperut, derrire un rideau d’arbres, deux btiments jumeaux de brique rouge d’une dizaine d’tages, coincs entre Ojijo Road et Parklands Road. Depuis que l’ambassade amricaine situe Hail-Slassi Road, en plein coeur de Nairobi, avait t pulvrise par une charge explosive qui avait fait deux cent soixante-dix morts et cinq mille blesss, tous Kenyans,  part onze Amricains, ses services s’taient replis l, au nord de la ville. Escort par le jeune field officer de la CIA, il gagna le barrage impressionnant protgeant l’ambassade provisoire: chevaux de frises, fts pleins de sable peints en bleu et blanc, et Marines en tenue de brousse, arms jusqu’aux dents. En dpit de la prsence de Foster, un sergent de Marines palpa consciencieusement Malko avant de lui laisser franchir le barrage. La chaleur tait touffante et de gros nuages s’amoncelaient pour une des premires averses de la saison des pluies, un peu en avance.


  L’ascenseur du building A abritant la CIA tant en panne, ils grimprent par un escalier extrieur, plongrent ensuite dans un ddale de couloirs crasseux. Des fils lectriques serpentaient partout, des cartons s’entassaient le long des murs, des employs couraient dans tous les coins. De toute vidence, une joyeuse pagaille rgnait. Un nouveau poste de Marines gardait le quatrime, l’tage de la CIA. L, le couloir tait plus net, et chaque porte comportait un digicode. Foster pianota sur celui de la troisime porte et s’effaa pour laisser passer Malko.


  —Je ne sais pas si mister Spencer a quelqu’un dans son bureau. Miss Clearwater, sa secrtaire, va s’occuper de vous.


  Malko pntra dans le bureau climatis, aux murs tapisss de cartes et aux tables encombres d’ordinateurs. Une mtisse  la peau caf au lait tournait le dos  Malko, en lutte avec une photocopieuse. Le regard de Malko remonta le long des jambes fines jusqu’ la croupe incroyablement callipyge, sous la taille mince, et il se dit que le ciel tait de son ct.


  —Priscilla! appela-t-il doucement.


  La mtisse se retourna d’un bloc. Malko ne s’tait pas tromp. Personne d’autre ne pouvait avoir cette chute de reins. C’tait l’ancienne secrtaire du chef de station de la CIA  Belgrade, Larry Oldcastle [41]. Le chemisier blanc dessinait ses seins pointus et ses grands yeux marrons fixaient Malko avec un mlange de stupfaction et d’excitation.


  —Malko! murmura-t-elle. What are you doing here?


  Il fit un pas vers elle, la prenant dans ses bras, appuyant son ventre au sien.


  —Je viens finir ce que j’avais commenc, fit-il avec un sourire.


  La dernire fois qu’il avait vu Priscilla Clearwater, cela avait t pour la culbuter sur son bureau, pendant que son patron tait absent… La Noire se dgagea.


  —Fucking bastard! [42] souffla-t-elle. Vous n’avez pas chang!


  Malko caressa la courbe inoue de sa croupe.


  —Non. Alors, vous avez pu quitter Belgrade?


  —Enfin! soupira-t-elle. Ici, au moins, il y a la mer, les animaux, la montagne. C’est gnial. Et puis, Mark Spencer est hyper-sympa. Vous allez rester longtemps  Nairobi?


  —Je ne sais pas encore, mais assez longtemps pour vous revoir.


  L’ide de s’emparer de nouveau de cette croupe fabuleuse le faisait saliver d’avance. Priscilla lui expdia un regard en dessous.


  —Je ne sais pas si je suis libre. Vous m’avez maltraite,  Belgrade…


  —Je vous ai bien traite, protesta-t-il en effleurant la courbe incroyable de ses reins, ce qui lui donna des picotements au bout des doigts. O habitez-vous?


  —8 Loita Road, un appartement en face de l’ambassade de France…


  —On dne ensemble ce soir? proposa Malko.


  Priscilla mit quand mme dix bonnes secondes avant de dire oui.


  —Je passe vous prendre  neuf heures, promit Malko.  propos, Mark Spencer est l?


  —Il vous attend, ft-elle. Vous n’allez pas lui raconter des horreurs sur moi?


  —Pas si vous tes aussi douce qu’ Belgrade, rpliqua Malko.


  La Noire appuya sur l’interphone pour annoncer:


  —Mister Linge est arriv.


  Trente secondes plus tard, la porte s’ouvrit sur un rouquin au visage chevalin et osseux, souriant sur des dents ingales, qui lui fit signe d’entrer.


  —Come on in!


  Malko changea de bureau. Dans celui de Mark Spencer, la clim marchait  fond et on se serait cru au Ple Nord… Un Africain se trouvait dj dans le bureau, debout en face d’une carte. Noir comme de l’anthracite, serr dans un costume  rayures avec une cravate rose, le front trs dgag, les cheveux presque rass et des yeux en amande. Des yeux de saurien, inexpressifs sous de lourdes paupires. Le chef de station de la CIA fit les prsentations.


  —Le colonel John Makuka, du National Security Intelligence. Mon homologue en quelque sorte… Il est plus spcialement charg de la lutte anti-terroriste.


  Vu les vnements de l’anne prcdente, ce n’tait pas vraiment une rfrence. John Makuka crasa les phalanges de Malko avec un sourire qui se voulait chaleureux, mais tait plutt inquitant.


  L’norme Breitling Chronomat en or massif qu’il arborait au poignet ne plaidait pas en faveur de son honntet, dans un pays o le salaire mensuel d’un colonel devait osciller autour de cent dollars.


  —Bienvenue au Kenya! fit-il d’une belle voix de basse. Mister Spencer m’a mis au courant de cette affaire. Je pense que tout se droulera au mieux. Il faudrait  cet Abdullah Ocalan beaucoup de chance pour quitter le Kenya sans que nous le sachions.


  —Tant mieux, approuva Malko.


  Deux heures plus tt, il avait assist en compagnie d’Elko Krisantem et de Foster  l’arrive du Falcom 900 en provenance d’Athnes, avec  son bord Ocalan et ses compagnons. Il avait t tmoin de leur dbarquement, depuis l’arogare des arrives internationales. Les cinq passagers, accueillis par le diplomate grec, avaient pass rapidement les formalits d’immigration pour quitter l’aroport dans deux voitures de l’ambassade de Grce. Bien entendu, deux Israliens, membres de la Scurit de l’aroport, les avaient discrtement photographis et suivis, afin de s’assurer qu’ils se rendaient bien  la rsidence de l’ambassadeur de Grce.


  Mark Spencer alla prendre sur son bureau cinq fiches de dbarquement et les tendit  Malko.


  —Voil ce que le colonel Makuka m’a apport. Nous savons dsormais avec quel passeport voyage Ocalan.


  Malko jeta un coup d’oeil sur le passeport chypriote du prsident du PKK n15198 au nom de Lazarus Mavros. C’tait dj un rsultat.


  —Quels sont les plans? demanda-t-il.


  Le colonel Makuka clata d’un grand rire sonore.


  —Nous allons attendre que ce mister Ocalan sorte de l’ambassade et l’arrter. D’ici l, nous surveillons discrtement la rsidence de l’ambassadeur.


  —Et s’il ne sort pas?


  Nouveau rire.


  —Je crois que mister Spencer est renseign l-dessus.


  Il regarda ostensiblement son norme chronographe Breitling et tendit la main  Mark Spencer.


  —Je dois m’en aller. J’ai dj donn des instructions pour surveiller les frontires du pays. Surtout les aroports de Nairobi et Mombasa, ainsi que la frontire avec la Tanzanie.


   peine fut-il parti que Mark Spencer adressa un sourire  Malko, alla au bar et en sortit une bouteille de Defender Cinq ans d’ge, deux verres et une bouteille de soda.


  —C’est l’heure du scotch-soda! Grce  votre ide de faire venir Ocalan au Kenya, je pense qu’on peut se dtendre. Il est pris dans une nasse dont il ne sortira pas.


  —Que se passera-t-il s’il dcide de rester  l’ambassade? s’inquita Malko. Les Kenyans ne vont pas y donner l’assaut pour l’en dloger… La situation peut pourrir pendant des mois…


  Il gardait en mmoire l’histoire du cardinal hongrois Mindzenski, qui tait rest des annes dans l’ambassade amricaine de Budapest, du temps de la guerre froide. Mark Spencer le rassura aussitt:


  —Depuis votre dpart d’Athnes hier soir, il y a eu un petit changement. Grce aux pressions de notre diplomatie, le gouvernement grec s’est engag  expulser Ocalan de leur ambassade au plus tard dans deux semaines… Donc, il n’y a plus qu’ attendre.


  —Ocalan le sait?


  —a, je l’ignore. Les Grecs sont assez fourbes pour ne pas le lui avoir dit. Mais, mme s’il le sait, il ne peut pas faire grand-chose. Votre ide tait gniale: le Kenya est une impasse… La plupart de ses frontires sont bordes par des pays en pleine guerre civile, comme l’Ouganda ou la Somalie. Les rares itinraires de dpart sont facilement surveillables.


  —Donc, conclut Malko, je n’ai plus qu’ repartir, ou faire un safari?


  Mark Spencer sourit.


  —Je n’irai pas jusque-l. Ce ne serait pas convenable pour les contribuables amricains qui paient votre sjour ici. Mais je pense qu’une surveillance discrte des faits et gestes d’Ocalan suffira. Jusqu’ l’hallali. En attendant, je vous invite  dner. Un excellent restaurant franais.


  Malko se fora  biller.


  —Plutt demain, suggra-t-il hypocritement. J’ai pass une nuit en avion…


  —Je comprends, admit Mark Spencer. Allez vous reposer.


  Au passage, Malko adressa un clin d’oeil discret  Priscilla Clearwater, affaire sur son ordinateur. En regagnant le parking en compagnie de Foster, il tait un peu inquiet. Dans son mtier, l’optimisme bat affich par le chef de station dbouchait souvent sur des catastrophes… Aprs ce qu’il avait vcu  Athnes, il doutait qu’Abdullah Ocalan attende paisiblement qu’on lui passe la corde au cou.


  CHAPITRE XIV


  L’averse tropicale s’tait dclenche en quelques secondes. Les trombes d’eau ajoutes  la pnombre du crpuscule rduisaient la visibilit  quelques mtres.  l’arrire, Ayias Ibrahim contemplait ce dluge, effar. Accroche au volant de la Pajero, roulant au pas, Evin essayait de ne pas craser les Kenyans abrits sous des bches et des parapluies, souvent pieds nus, qui surgissaient de la pnombre comme des insectes affols et traversaient la chausse. L’absence d’clairage public accroissait encore cette sensation de trou noir. Par moments, les phares clairaient des grappes de Noirs serrs les uns contre les autres en une longue file, attendant un bus.


  Ils avaient mis presque une heure  traverser Nairobi  cause de la circulation et cahotaient dans les rues dfonces. Evin quitta Jujo Road pour s’engager dans une longue avenue la coupant  angle droit. Aussitt, le 44 se mit  rebondir dans des trous encore plus normes. Il n’y avait plus d’asphalte du tout. Les trottoirs taient encombrs d’ventaires plus ou moins bien protgs de la pluie sous des bches de plastique.


  —This is First Avenue Eastleigh, annona Vanjohn Kabukuru, le Kenyan.


  Un gigantesque bidonville dont les rues, en ralit des pistes boueuses, se croisaient  angle droit. Alors que dans tout Nairobi, la signalisation des rues tait impeccable, ici, on n’apercevait pas le moindre panneau. Les phares clairrent des pancartes en caractres thiopiens. On tait dans un autre monde. Des rues s’ouvraient sur la gauche, se perdant ensuite dans un no man’s land voquant une dcharge publique.


  —C’est encore loin? demanda Evin quand ils eurent cahot pendant un bon kilomtre.


  La pluie redoublait, noyant les rares lumires dans un halo jauntre. D’normes camions se tranaient, patinant dans les lacs de boue.


  —C’est l, annona enfin Vanjohn.


  Des dizaines de bus qui auraient t envoys  la ferraille n’importe o ailleurs achevaient de perdre leurs dernires traces de peinture sous l’averse tropicale, en face d’une station-service Mobil o des dizaines de Noirs s’abritaient de la pluie, accroupis, ou debout le long des murs.


  —Je vais chercher mon ami, annona Vanjohn en sautant de la Pajero, filant sans mme courir, stoque sous les trombes d’eau.


  On avait l’impression que tout allait fondre sous ce dluge. Il rapparut dix minutes plus tard, escort d’un long fil de fer flottant dans une chemise  fleurs  tordre.


  —C’est l’ami de mon ami, expliqua Vanjohn. Il s’appelle Shafi.


  Celui-ci adressa  Evin un superbe sourire d’anthropophage, dcouvrant d’immenses dents blanches partant en avant. Un Somalien typique.


  —Good evening, dit-il d’une voix douce. My name is Shafi. What can I do for you?


  —Montez, fit Evin.


  Il s’installa  l’arrire, saluant Ayas Ibrahim d’une molle poigne de main. Il tait tremp comme une soupe, mais cela ne semblait pas l’affecter. Vanjohn, satisfait, adressa un petit signe  Evin et s’loigna sous la pluie.


  —Je voudrais acheter un pistolet, annona Evin. Il parat que vous connaissez des gens.


  Shafi inclina la tte affirmativement.


  —Oui, c’est vrai, mais c’est cher.


  —Combien?


  —Deux mille shillings, plus les balles.


  —On verra, fit Evin. O faut-il aller?


  —Vous faites demi-tour et on va  la Cinquime Rue.


  De nouveau les cahots. La Cinquime Rue tait un cloaque abject et dfonc, parcouru par des camions ignorant superbement tous les autres vhicules. Les dents serres, Evin parvint  ne pas se faire emboutir, et  viter les ventaires dbordant sur la chausse.


  —C’est l, annona Shafi, montrant un passage entre deux bches en plastique.


  Evin russit  coincer la Pajero sur un bout de trottoir libre et ils descendirnt tous les trois. Shafi les guida jusqu’ un couloir troit encombr de changeurs qui brandissaient des liasses de billets. Voyant des trangers, ils les entourrent en hurlant Dollars! Dollars!. L’Euro n’tait pas encore arriv jusque-l. Shafi les carta gentiment, arborant son immuable sourire blouissant, et ils dbouchrent dans une cour o rgnait une puanteur atroce due  la couche de dtritus qui couvrait le sol. Les changeurs continuaient  sautiller autour d’eux. Dans un coin abrit de la pluie, des femmes assises par terre exhibaient leurs mains littralement couvertes de bagues. Des marchandes d’or somaliennes. Elles se mirent  piailler en voyant Evin,  agiter leurs trsors.


  —C’est au premier, annona Shafi, aprs un conciliabule avec un type debout dans un coin.


  Une galerie desservant des boutiques dominait la cour. Ils se glissrent dans un escalier de bois d’une salet repoussante. Un rat crev achevait de pourrir sur le toit de tle voisin. La galerie donnait sur de minuscules choppes offrant un peu de tout. Shafi se glissa dans une boutique encombre de rouleaux de tissu, tenue par une ravissante Noire en tchador, le visage entour d’un foulard. Conciliabule. Sourires, coups d’oeil en coin. Finalement, Shafi revint vers Evin.


  —Il faut attendre, le boss n’est pas encore l. On va aller voir les bijoux.


  Ils redescendirent. Sans Ayas Ibrahim, Evin n’aurait pas t tranquille devant tous ces regards avides et trop brillants. Elle avait dj les doigts couverts de bagues  l’essai lorsque Shafi s’approcha, accompagn d’un Noir en loques, avec une taie sur l’oeil.


  —Il a ce que vous voulez, annona-t-il.


  Ils remontrent. La jolie Noire au foulard sortit de derrire un rouleau de tissu un Makarov 9 mm un peu rouill, envelopp dans du plastique. Evin le dmonta rapidement. Rien ne manquait, mais le chargeur de huit cartouches tait vide. La vendeuse lui tendit un sac de plastique plein de cartouches. Shafi prcisa.


  —C’est vingt shillings pice [43].


  —Et le pistolet?


  —Deux mille shillings.


  Aprs un quart d’heure de palabres et de conversion de shillings en dollars, la Kurde emporta le tout. Mettre l’arme dans son sac lui procura un plaisir presque physique. Enfin, elle n’tait plus totalement dmunie.


  —J’en voudrais d’autres, dit-elle  Shafi. C’est possible?


  Les deux hommes se lancrent dans une palabre complique en swahili.


  —Il peut en avoir d’autres, annona finalement le Somalien. Et aussi un lance-grenades RPG. Il faut revenir demain,  la mme heure.


  —Je prends le tout, dit Evin. Mais dis-lui que s’il parle  la police, je le tue.


  L’homme  la taie sur l’oeil protesta qu’une telle ide ne l’avait mme pas effleur… Ils prirent un nouveau rendez-vous avec lui au mme endroit.


  En regagnant la Pajero, Evin tomba en arrt devant une inscription sur une porte de mtal bleue: AL JEZIRAH AIRLINES – Flights to Mogadiscio, Behra, Lamou.


  Elle poussa la porte, dbouchant sur un cloaque entourant une petite btisse. Inattendu de trouver une compagnie arienne ici…


  —Je croyais que la frontire avec la Somalie tait ferme? remarqua-t-elle.


  Le Somalien eut un rire indulgent.


  —Officiellement, bien sr! Mais elle n’est pas ferme pour la maraa. Tous les jours, il y a des avions qui partent l-bas, avec la maraa cultive ici. Ils gagnent beaucoup d’argent. Les Somaliens ne peuvent pas s’en passer. Ici,  Eastleigh, il n’y a que a. Vous voyez les boutiques avec les feuilles de bananiers devant? a veut dire qu’elles en vendent…


  Evin n’coutait plus.


  *

  * *


  Le bureau d’Al Jezirah Airlines tait grand comme un placard, les murs dcors de vieilles publicits pour des compagnies ariennes. Au fond, un homme dormait sur un lit de camp. Un second, affair au tlphone, leva des yeux tonns sur Evin, Ayas Ibrahim et Shafi.


  —Vous volez sur Mogadiscio? demanda la Kurde.


  —Oui, ft l’homme. On atterrit soit  Mdina soit  K. Fifty, au sud de la ville. Mais il vaut mieux Mdina.


  —Vous prenez des passagers?


  —Vous voulez aller  Mogadiscio?


  La Somalie avait cess d’exister depuis des mois. Plus de gouvernement, plus d’ambassadeurs, plus d’tat, plus de monnaie. Plus rien. Le pays tait partag entre quelques chefs de guerre. Le plus puissant, Aidid, qui avait russi  mettre en fuite l’arme amricaine, rgnait sur la plus grande partie de Mogadiscio, l’ex-capitale… Evin tait stupfaite. La Somalie tait devenue un trou noir, un non-tat. Personne n’y allait. On ignorait comment on y survivait…


  —ventuellement, fit-elle.


  L’employ moustachu des Al Jezirah Airlines eut un sourire encourageant.


  —Vous pouvez partir demain matin. C’est trois cents dollars par personne. Il faut tre  cinq heures du matin  Wilson Airport. Blue Bird Line. C’est moi qui tablis le billet ici.


  Ses yeux brillaient  l’ide des dollars.


  —Ce sont des vols rguliers?


  Entre-temps, d’autres hommes taient arrivs et se pressaient dans l’entre, tonns de voir des trangers dans ce coupe-gorge.


  —Ce sont les avions de la maraa, mais il y a toujours un peu de place en plus.


  —Les Kenyans laissent faire?


  L’employ moustachu accentua son sourire en frottant son pouce contre son index. Apparemment, il n’y avait pas de problme…


  —Et pour la douane?


  —Quelle douane? Vous allez directement  l’avion.


  —Et  Mogadiscio?


  —Si vous me donnez mille dollars en plus, quelqu’un vous attendra  l’aroport avec un portable et un technical. C’est pour une semaine.


  Les technicals taient des 44 quips de mitrailleuses lourdes…


  —Il y a le tlphone, l-bas?


  —Le commandant Aidid a achet des frquences sur un satellite, expliqua le Somalien, cela marche mieux qu’ici…


  —Bien, je vais rflchir, dit Evin.


  Dans la rue, elle songea que de Mogadiscio au Ymen, il n’y avait pas loin. Et que, au Ymen, elle trouverait des amis. Surtout avec un portable. Elle pourrait srement regagner le Kurdistan. videmment, Mogadiscio n’tait pas la destination idale, mais au moins l-bas, la CIA n’irait pas chercher Ocalan.


  En remontant dans la Pajero, elle se dit que la situation s’amliorait. En moins d’une journe, elle avait trouv des armes et un moyen ventuel de quitter le Kenya.


  *

  * *


  Priscilla Clearwater semblait apprcier particulirement l’atmosphre trs british de la terrasse du Norfolk, en bordure de Harry-Thuku Road. Une courte robe rouge sang moulait sa croupe extraordinaire et elle avait forc sur le maquillage.


  —Alors, vous aimez le Kenya? demanda Malko.


  Priscilla fit la moue.


  —Je suis un peu due. La ville n’est pas sre. L’autre jour, un homme m’a arrach une boucle d’oreille en pleine rue! Il y a beaucoup d’inscurit et les Kenyans sont incroyablement corrompus. Ici, pour obtenir n’importe quoi, il faut payer, en swahili kito kidogo. La petite corruption. Les chefs, eux, pratiquent la kito kikulewa, la grande corruption. Cent  deux cents shillings. Et puis, ajouta-t-elle, ils sont trs primitifs. Je ne pourrais pas sortir avec un Kenyan…


  Elle croisa ses jambes bien galbes. Malko regarda ses seins aigus pointant sous le tissu rouge. Depuis qu’il l’avait retrouve, il ne rvait que de la remettre dans son lit et elle semblait s’en douter, restant sur ses gardes. Afin de l’amadouer, Malko avait command d’entre une bouteille de Taittinger, pour reprendre les habitudes de Belgrade. Il fit dvier la conversation.


  —Priscilla, dit-il, le colonel Makuka ne m’inspire pas confiance.


  —a, vous avez bien raison, approuva-t-elle avec indignation. Chaque fois qu’il vient au bureau, il me propose d’aller  l’htel avec lui. Et il a dj trois femmes et plein d’enfants.


  —Ce n’est pas bien, renchrit Malko avec une hypocrisie totale. Mais j’ai l’impression que Mark Spencer lui fait totalement confiance.


  —C’est vrai, reconnut Priscilla. Parce qu’il prend ses ordres chez le prsident Arap Moi. Et ici, au Kenya, c’est lui qui commande tout. S’il a dcid de vous aider, tout se passera bien.


  —Srement, reconnut Malko, mais j’aimerais bien connatre quelqu’un de moins officiel. Un stringer…


  Priscilla croisa les jambes, dcouvrant ses cuisses charnues caf au lait et envoyant une petite dose d’adrnaline supplmentaire dans les artres de Malko.


  —Je vois, dit-elle, mais mister Spencer travaille seulement avec des gens du NSI. Moi, je connais bien quelqu’un, mais ce n’est pas un espion…


  —Qui?


  —Un Kikuyu malin comme un singe, Kolobot. On lui achte des cigarettes de contrebande, des montres, du shit. Il fait toutes sortes de trafics, il connat tout le monde. Je sais qu’il procure des filles  des gens de l’ambassade.


  —C’est tout  fait ce qu’il me faut, approuva Malko. Priscilla lui jeta un regard noir.


  —Si vous voulez des filles, vous n’avez qu’ aller au Florida, il y en a plein…


  —Je ne veux pas de filles, Priscilla, puisque vous tes l, affirma Malko de sa voix la plus convaincante; mais ce garon pourrait me servir de guide. Il est nettement plus dgourdi que Foster…


  La Noire pouffa.


  —Foster! Il rougit quand il me voit! Il est un peu nigaud, il a peur d’attraper des maladies… Il ne sort jamais.


  Vu le taux de sida en Afrique, c’tait plutt la marque d’un certain bon sens.


  —O peut-on trouver ce Kolobot?


  —Quand j’ai besoin de quelque chose, je le vois au bar du 680.


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Un htel, sur Kenyatta Avenue. Beaucoup de trafiquants y font leurs affaires.


  —On pourrait y aller aprs le dner?


  —Je ne sais pas s’il sera l.


  —On laissera un message, suggra Malko.


  Sa pulsion sexuelle attendrait un peu. Le devoir d’abord.


  *

  * *


  Malko gara sa Toyota loue chez Crossways le long d’un terre-plein ombrag d’acacias, dans Mouindi-Mbingo, en face de l’entre du 680.  Nairobi, les voitures taient de vrais coffres-forts! Une alarme, des serrures mouchetables et une norme pince d’acier pour immobiliser le levier de vitesse! Le hall de l’htel ne payait pas de mine, avec des gosses crouls un peu partout en train de sniffer de la colle. Le bar du premier tait dsert. Priscilla interrogea le barman.


  —Il dit que Kolobot viendra dans une heure.


  Malko regarda les tables vides, l’clairage sinistre.


  —Il n’y a pas un autre endroit o on pourrait boire un verre?


  Priscillia admit d’une voix pleine de rticence:


  —Il y a le Florida, sur Moi Avenue. Une bote, mais je n’aime pas y aller. C’est l que les gens de l’ambassade draguent des putes. Si on me voit…


  —Personne ne vous prendra pour une pute, affirma Malko. Et vous tes avec moi.


  Lest d’un billet de deux cents shillings, le barman promit de leur envoyer le dnomm Kolobot ds qu’il pointerait son nez.


  Ils reprirent la voiture. Des Noirs  la mine patibulaire se pressaient dans l’entre du Florida devant un petit escalier dont les marches disparaissaient sous des putes  l’oeil teint, plutt mal habilles, qui suivirent Priscillia d’un air mauvais. Elle venait leur ter le pain de la bouche.


  L’immense salle rectangulaire possdait une piste de danse en son milieu, o s’agitaient quelques couples au son d’une musique assourdissante. Partout des filles, par grappes ou seules. Quelques Blancs. Seuls aussi, l’oeil rapace. Toutes les filles avaient le mme regard,  la fois soumis et accrocheur.  peine Priscilla et Malko taient-ils assis que la musique changea. La secrtaire de Mark Spencer se mit  frtiller.


  —Du N’Dombolo! J’adore! a vient d’Afrique Centrale.


  Elle se leva, ondulant dans tous les sens, faisant tourner ses hanches comme une toupie en fonant vers la piste. Malko n’avait plus qu’ suivre. Ce qu’il fit, le regard riv sur la croupe somptueuse qui s’agitait devant lui.


  *

  * *


  Le N’Dombolo avait chauff Malko  blanc et fait fondre Priscilla qui semblait ne pas s’apercevoir que ses deux mains taient poses sur ses reins, en pousant le galbe d’airain. Il faut dire qu’ ct des autres couples, ils avaient plutt une tenue convenable… Au Florida, on passait directement du baisemain  la fellation. Malko se pencha  l’oreille de la Noire.


  —Vous savez ce que j’ai envie de vous faire?


  —Monstre! soupira-t-elle, en se serrant encore plus contre lui.


  —Maintenant! prcisa Malko, en l’entranant hors de la piste.


  —Ah, voil Kolobot! fit soudain Priscilla.


  Un Africain avec un petit bouc se faufilait vers eux. Ils se rejoignirent  la table et Priscilla fit les prsentations. Deux scotchs plus tard, Kolobot se pencha  l’oreille de Malko.


  —Qu’est-ce que vous cherchez, bwana?


  —Est-ce que vous connaissez quelqu’un  l’ambassade de Grce? demanda Malko.


  Surpris par la question, Kolobot mit un certain temps  rpondre, frottant pensivement son petit bouc.


  —Oui, bwana, fit-il enfin. Je connais quelqu’un.


  —Qui? cria Malko pour dominer le vacarme de la musique.


  —Le chauffeur de l’ambassadeur. Il m’achte des cigarettes. Et je lui prsente des jeunes filles.


  De toute vidence, il ne voyait pas o Malko voulait en venir. Celui-ci se dcida  prendre un risque.


  —Je veux des informations sur des gens qui rsident chez l’ambassadeur, dit-il. S’ils sortent. S’ils voient des gens.


  Kolobot devait connatre les fonctions de Mark Spencer, car il ne parut pas surpris.


  —Je vais essayer de le voir demain, bwana, promit-il. Si vous voulez, on peut se retrouver au Barclay’s Plaza, vers midi. C’est l o il y a l’ambassade de France, dans Loita Street.


  Sachant qu’il valait mieux le motiver, Malko lui glissa deux billets de deux cents shillings. Dehors, tandis que Priscilla montait de son ct, une jeune pute noire s’approcha de Malko, sans souci de la prsence de sa compagne et s’enroula littralement autour de lui, se frottant comme un chimpanz en rut et lui promettant, dans un anglais approximatif, des prestations inoubliables. Lorsqu’il put enfin s’en dbarrasser, Priscilla laissa tomber, glaciale:


  —Vous auriez d y aller. C’est seulement cinquante shillings. Sida compris.


  Agac, il glissa la main sous la robe rouge, empoigna le slip de dentelle et l’arracha malgr ses couinements. Pour que les choses soient claires. Ils n’changrent plus un mot jusqu’ Loita Street. Dompte, Priscilla le prcda dans un petit appartement lgant, o elle fona aussitt sur un lectrophone. Trente secondes plus tard, une musique assourdissante se mit  faire trembler les murs! Du N’Dombolo. On se serait cru au Florida. Dhanche, Priscilla lui jeta un regard brlant.


  —On danse encore un peu?


  Joignant le geste  la parole, elle s’loigna vers la chambre en faisant onduler sa croupe sublime au rythme du N’Dombolo. Elle aurait voulu se faire violer qu’elle ne s’y serait pas prise autrement. Avec un rugissement, Malko se rua derrire elle, la dpouillant de sa robe rouge en un clin d’oeil, ne lui laissant que ses escarpins. Il ne mit gure plus de temps pour se dshabiller. En voyant le pansement sur son flanc, Priscilla pointa un doigt interrogateur.


  —Vous tes bless.


  —Ce n’est rien, affirma Malko.


  —Je suis sre que c’est une femme, fit Priscilla.


  Elle s’agenouilla en continuant  onduler, l’enveloppant dans une bouche soyeuse et chaude. Sensation exquise; vue de haut, la croupe en mouvement de la jeune Noire tait encore plus apptissante. Depuis qu’il l’avait retrouve, quelques heures plus tt, Malko ne rvait que de transpercer ces fesses inoues.


  Il la fit se relever et la poussa vers le lit. D’elle-mme, Priscilla s’y allongea sur le ventre, continuant  onduler au rythme endiabl du N’Dombolo. Malko en avait les mains moites. Il contempla quelques instants la cambrure de son dos et les deux globes ronds. Priscilla s’offrait comme une esclave docile, ce qui l’excitait encore plus, et balayait ses derniers scrupules. Lorsqu’elle sentit se poser  l’entre de ses reins le sexe raidi, Priscilla s’arrta enfin de bouger et poussa un petit cri.


  —Please! Fuck my pussy first!


  Trop tard.


  Malko pesait dj de tout son poids. L’anneau de chair rsista et il ne pntra que de quelques millimtres. Alors, il donna un violent coup de reins et cette fois, s’engloutit jusqu’ la garde, arrachant un cri aigu  Priscilla. Il en avait des palpitations de bonheur. Se retirant presque entirement, il revint  la charge, lentement cette fois, se regardant violer cette croupe offerte.


  Miracle du N’Dombolo, Priscilla se mit  onduler sous lui, prcipitant son plaisir. Malko allait et venait de plus en plus vite. Sentant monter sa semence, d’un ultime coup de reins, il cloua Priscilla sur le lit en poussant un hurlement de bonheur. Il demeura ainsi, le coeur battant la chamade, sentant les parois les plus secrtes de la jeune Noire palpiter contre son sexe, comme pour le ranimer.


  —You’re a fucking egocentric! [44] grommela Priscilla encore emmanche jusqu’ la garde.


  Malko dut reconnatre qu’elle n’avait pas tort. Il ne s’tait pas conduit en gentleman poli par quelques sicles de civilisation. Mais c’tait rudement bon de revenir  l’tat sauvage. Ce devait tre l’effet du N’Dombolo.


  *

  * *


  Abdullah Ocalan et Evin discutaient  voix basse sur la vranda de leur maison, o ils avaient pris leur breakfast. Ils virent soudain un des vigiles courir ouvrir la grille pour laisser entrer la Mercedes de l’ambassadeur de Grce.


  La Kurde avait expliqu au leader du PKK son ide somalienne, mais il n’tait pas trs chaud. Certes, Aidid tait anti-amricain, mais il tait aussi pro-dollars. Parfaitement capable de kidnapper Ocalan pour le vendre au plus offrant. Mais au moins, c’tait une porte de secours ventuelle. L’ambassadeur descendit de voiture et les rejoignit, marchant appuy sur sa canne. Il prit place avec eux.


  —Je crois avoir une bonne nouvelle, annona-t-il en souriant.


  —Laquelle? demanda aussitt Evin.


  —Je viens d’avoir un long entretien avec mon homologue seychellois, annona le diplomate. Il pense que son pays pourrait accueillir le prsident Ocalan pour une priode assez longue. Il serait mme prt  lui fournir un passeport diplomatique seychellois, ce qui faciliterait videmment le dpart de ce pays.


  —Il y a des vols directs pour les Seychelles? demanda Ocalan.


  —Oui. Trois fois par semaine, jeudi, vendredi et samedi.


  Les deux Kurdes changrent un regard soulag. Le diplomate se hta d’ajouter en regardant sa tasse de th:


  —videmment, il faudrait faire un geste pour acclrer cette dmarche. Mon interlocuteur m’a soulign la pauvret de son pays…


  Evin, qui comprenait vite, demanda schement:


  —Combien?


  L’ambassadeur de Grce russit  affronter son regard, gn.


  —Il m’a parl de cinq millions de dollars. C’est une somme norme, aussi je ne lui ai pas laiss beaucoup d’espoir. Je sais que c’est choquant, mais ces petits pays ont beaucoup de mal  se dvelopper.


  Evin le coupa.


  —Dites-lui que nous sommes d’accord. Je m’occupe de runir l’argent. Je suppose qu’il ne veut pas de chque… Puis-je emprunter une voiture pour aller en ville?


  —Bien sr, vous pouvez mme prendre mon chauffeur, affirma l’ambassadeur, quand mme surpris.


  Cinq millions de dollars, c’est ce qu’il gagnait dans toute sa carrire…


  Evin se leva, se bnissant intrieurement d’avoir prvu ce genre de situation.


  *

  * *


  Malko, plong dans un demi-sommeil, rvait encore de la croupe admirable de Priscilla Clearwater lorsque le tlphone l’arracha  son nirvana. Ce devait tre Krisantem venu aux nouvelles.


  —J’ai eu du mal  vous retrouver! fit la voix de Kendal.


  Le fantme de Priscilla s’vanouit instantanment. Malko, stupfait d’abord que le Kurde soit  Nairobi, et ensuite qu’il l’ait retrouv, demanda:


  —Comment m’avez-vous retrouv?


  —J’ai appel tous les grands htels de Nairobi. Je savais que vous seriez au Kenya. J’avais essay votre portable mais ici, il ne marche pas.


  —Comment saviez-vous que j’tais  Nairobi?


  Le Kurde eut un rire sec.


  —Les Grecs sont des enfoirs! Du moment qu’ils promettaient  Ocalan de ne pas rvler sa destination, c’est qu’ils faisaient le contraire…


  Voil quelqu’un qui connaissait les hommes.


  —Vous avez des nouvelles?


  —Je quitte Evin, annona le Kurde. Ocalan va trouver refuge aux Seychelles.


  CHAPITRE XV


  —Aux Seychelles! fit Malko, stupfait. Pourquoi?


  —C’est le seul endroit qui veuille bien les accueillir. L’ambassadeur de Grce arrange le deal contre cinq millions de dollars. Evin est venue me voir pour me dire de me les procurer le plus vite possible. Cette somme couvre le sjour d’Ocalan et un passeport diplomatique seychellois. Ce qui complique les choses, c’est qu’il peut partir aussi de Mombasa par la mer, pour gagner les Seychelles.


  Malko tait partag entre la satisfaction et l’inquitude. Sans Kendal, ce projet serait rest secret. Or, comme il l’avait pens, Ocalan n’attendait pas qu’on lui passe la corde au cou. Vingt-quatre heures aprs son arrive, il avait dj trouv une porte de sortie. Il fallait vite prendre des contre-mesures…


  —Quand aurez-vous cet argent?


  —Je pense qu’il va me falloir deux jours pour runir la somme.


  —Sous quelle forme?


  —Je n’ai pas confiance dans les banques knyanes. Je vais faire venir un courrier d’Europe avec l’argent en liquide. Je vous tiendrai au courant.


  —O tes-vous?


  Kendal marqua une imperceptible hsitation avant de dire:


  —Au Grand Regency, sur Loita Street. Chambre 1006.


   peine Malko eut-il raccroch qu’on frappa  la porte.


  C’tait Elko Krisantem. Gris, les traits creuss, les yeux brillants de fivre.


  —Sie Hoheit, je suis malade, avoua-t-il, honteux. J’ai d manger une saloperie.


  —Allez vous reposer, dit Malko. Pour l’instant, je n’ai pas besoin de vous.


  Rest seul, Malko conclut que la solution la plus sre tait d’intercepter le messager du PKK avec les cinq millions de dollars. Cela tenait dans une grosse mallette. Il aurait besoin de la collaboration des Kenyans.


  Il se demanda si Kolobot lui servirait finalement  quelque chose. Comme il lui avait donn rendez-vous, autant y aller.


  Une file de vieux taxis londoniens stationnaient devant le Norfolk, attendant d’hypothtiques clients. Une chaleur de plomb crasait Nairobi et la climatisation de la Toyota soufflait un air tide. Dans le centre, la circulation tait abominablement lente, les Kenyans conduisaient avec la mme componction que les Britanniques. Dans Loita Street alternaient des terrains vagues et quelques buildings modernes dont le Barclay’s Plaza, qui abritait l’ambassade de France. Le hall grouillait de vigiles arms de btons. Malko repra Kolobot en extase devant une vitrine alignant les derniers briquets Zippo, dont le Millenium en titane. Le Kenyan entrana aussitt Malko dans un coin tranquille, prs des ascenseurs.


  —Bwana, j’ai appris des choses, annona-t-il triomphalement.


  —Quoi?


  —Hier soir, deux muzungus – un homme trs grand et une femme – ont t  Eastleigh, avec un des ascaris de la Rsidence, Vanjohn Kabukuru.


  Aprs dix minutes d’interrogatoire serr, Malko savait tout sur Eastleigh. Kolobot avait tout crit sur un minuscule bout de papier. D’aprs les descriptions, il s’agissait d’Evin et d’un des gardes du corps.


  —Qu’est-ce qu’ils sont alls faire l-bas? demanda-t-il, intrigu.


  Kolobot baissa la voix.


  —Acheter des armes, bwana. L-bas, il y en a tout plein. L’ascari de la Rsidence, Vanjohn, il a un copain somalien, Shafi. Il les a prsents et il est parti.


  Heureusement qu’en Afrique tout finissait par se savoir. Cette histoire d’armes tait ennuyeuse. L aussi, il fallait y mettre le hol.


  —Kolobot, dit Malko, vous voulez gagner mille shillings?


  —Bien sr, bwana.


  —Alors, vous m’emmenez l-bas et on essayera de trouver ce Shafi.


  *

  * *


  Stationn en face du City View Hotel, dans Wood Street, en plein coeur d’Eastleigh, Malko cuisait stoquement dans la Toyota, sous un soleil de plomb. Cela faisait trois heures qu’ils ratissaient Eastleigh,  la recherche du fameux Shafi. Comme son signalement correspondait  celui de milliers de Somaliens, ce n’tait pas vident. Kolobot avait disparu depuis vingt minutes, pour de mystrieuses palabres. Il rapparut tout  coup et fit signe  Malko de descendre.


  —J’ai trouv un de ses amis, affirma-t-il. Venez.


  Ils suivirent une rue en terre battue, aboutissant au lit d’un ruisseau charriant des immondices. Sur sa berge, devant une baraque en bois, s’tait install un orchestre en plein air, soutenant une chanteuse qui glapissait des slogans en se trmoussant comme une possde, en face d’une maison en pis portant l’inscription: Albert – Refrigeration – Electrical Entreprise.


  —C’est lui, le copain de Shafi, expliqua le Kikuyu, en hurlant pour dominer le bruit de l’orchestre.


  —Qui sont ces gens? demanda Malko.


  —Des prcheurs baptistes. Ils viennent tous les jours. Ici, tout le monde est musulman, mais a ne fait rien.


  Albert avait les mains plonges dans les entrailles d’un rfrigrateur datant de la guerre de 14. Emaci, bouriff et souriant, il se lana dans une grande palabre en swahili rsume lapidairement par Kolobot.


  —Il dit que Shafi va venir.


  —Quand?


  —Bientt.


  On tait en Afrique. Cela signifiait dix minutes ou huit jours.


  —Bien, on va attendre, conclut Malko, rsign.


  *

  * *


  Entre la chaleur et le fracas des missionnaires baptistes, Malko avait l’impression d’avoir vieilli de vingt ans. Somnolant  l’ombre, au volant de la Toyota, il sursauta quand Kolobot lui lana:


  —Voil Shafi, bwana.


  Une asperge aux dents d’un blanc blouissant, maigre comme un fakir, se dandinait  ct de la Toyota. Connaissant les traditions locales, Malko lui tendit deux cents shillings avant mme de poser une question. Le dialogue s’engagea en swahili, rsum par Kolobot.


  —C’est vrai, il a conduit hier deux muzungus au Garisa Lodge, dans la Cinquime Rue.


  —Ils voulaient acheter des armes, continua le Somalien en anglais. Je peux vous emmener aussi.


  Vex de ne plus tre utile, Kolobot prit l’air boudeur. Deux cents shillings lui rendirent le sourire, et tout le monde grimpa dans la Toyota. Dix minutes plus tard, ils taient arrivs en face du Garisa Lodge.


  Etant donn la puanteur s’levant de sa cour, on devait s’y adonner  l’levage de putois…


  Ils gagnrent la galerie du premier tage aprs avoir repouss les changeurs. Malko fut surpris par le regard assur de la vendeuse de tissus. En dpit du foulard couvrant ses cheveux, elle tait ravissante, les yeux souligns de khl, drape dans un sari framboise. Pas plus de trente ans. Hlas, elle tait muette comme une carpe, prtendant ne rien savoir. Et comme elle ne parlait que somalien et swahili, cela ne facilitait pas le dialogue.


  —Son patron, Hadji, va venir, expliqua Shafi. Il faut attendre.


  Toujours l’Afrique. Timidement, Kolobot le Kikuyu tira Malko par la manche.


  —Bwana, vous n’avez plus besoin de moi?


  Il avait gagn assez d’argent pour la journe. Shafi sautait d’un pied sur l’autre.


  —J’ai une course  faire, dit-il  son tour, je reviens trs vite.


  En un clin d’oeil, Malko se retrouva seul dans l’choppe de tissus. C’tait quand mme important de savoir ce qu’Evin s’tait procur.  peine ses deux guides se furent-ils clipss que les vendeuses de bijoux montrent  l’assaut, couinant dans un sabir incomprhensible. Pour s’en dbarrasser, Malko finit par acheter un bracelet en or pour la modique somme de mille cinq cents shillings [45].


  Une heure plus tard, Shafi n’avait pas rapparu et la Somalienne commenait  dgager la planche de bois qui lui servait de vitrine, rangeant verticalement les rouleaux de tissus un peu partout. Elle virevoltait dans la minuscule choppe, le frlant avec des sourires aguicheurs. Elle allait fermer et lui se retrouver dehors. Impossible de communiquer et Shafi ne revenait toujours pas.


  Pensant l’amadouer, il lui tendit le bracelet. D’abord, elle le regarda, tonne, le repoussa. Puis, comme il insistait, elle finit par le prendre et le passer  son poignet. L, elle lui jeta un regard carrment incendiaire. Les derniers rouleaux rentrs, elle rabattit les deux panneaux de bois, plongeant l’choppe dans la pnombre. Une vague lumire filtrait quand mme  travers les planches disjointes.


  Malko s’attendait  ce qu’elle allume, mais elle n’en fit rien. Il vit sa silhouette se rapprocher, sentit un corps l’effleurer et la Somalienne se coula contre lui. Elle ne savait parler qu’avec son ventre, qui se mit  s’agiter furieusement contre le sien. Amus, Malko la caressa  travers le sari. Ses seins taient fermes, son corps harmonieux et cette situation compltement inattendue, excitante.


  Elle s’aperut de sa raction, et s’enhardit d’abord  le caresser  travers son pantalon, puis carrment, le libra, se mettant aussitt  le caresser furieusement.


  Il tait tomb sur une salope en manque, mais sachant ce qu’elle voulait. Ils oscillaient d’un rouleau  l’autre, dans un concert de respirations haletantes. Soudain, la Somalienne l’abandonna, farfouilla dans un sac et en sortit un prservatif qu’elle mit en place immdiatement, avec une dextrit prouvant une certaine habitude.


  Alors, seulement, elle se retourna. D’un geste preste, elle releva son sari et baissa d’un coup ses collants framboise, offrant une croupe sombre et ferme. Rassur par son armure de latex, Malko s’y enfona d’un trait.  peine fut-il en elle que la Somalienne se mit  bouger furieusement,  tel point qu’il dut lui immobiliser les hanches pour ne pas la perdre. Les planches auxquelles elle tait appuye craquaient bruyamment tandis qu’il la prenait  grands coups de reins. Soudain, elle commena  couiner sur un rythme saccad jusqu’ ce qu’elle s’affale en avant, foudroye. Malko ne tarda pas  la rejoindre. En dpit de la membrane qui le protgeait, il percevait la chaleur brlante de sa partenaire…  peine se fut-il retir que la Somalienne se redressa, remonta son collant, laissa retomber son sari et rajusta son voile, ne laissant paratre que des yeux bords de reconnaissance.


  Ils n’avaient pas chang un mot et sa poitrine se soulevait encore rapidement. Du doigt, elle pointa son index sur chronographe Breitling de Malko: elle le mettait dehors! Reste juste pour un petit orgasme.


  Il ouvrit la porte, rsign. La cour tait vide, les marchands partis. Il ne restait que les rats et les dtritus. Au moment o sa fugitive matresse le poussait dehors, des pas firent craquer le vieil escalier de bois. Vivement, la Somalienne le tira  l’intrieur de l’choppe, refermant ensuite la porte. Les pas se rapprochrent puis s’arrtrent. Une voix d’homme et une voix de femme changrent quelques mots. Malko sentit son pouls grimper comme une fuse.


  C’tait du kurde!


  *

  * *


  Malko se figea, faisant signe  la Somalienne de ne pas faire de bruit. Il y avait neuf chances sur dix que ce soit Evin et un des Kurdes revenus chercher d’autres armes, et qui ignoraient la prsence de Malko. Ou alors, hypothse moins sduisante, ce dernier avait t balanc par le Somalien aux dents tincelantes… Plusieurs coups furent frapps  la porte. La Somalienne, ttanise, ne bougeait plus.


  —They are going to go, murmura Malko en anglais.


  Elle ne comprit pas. Dehors, l’homme et la femme bavardaient en kurde sans faire mine de repartir, comme s’ils savaient qu’il y avait quelqu’un dans la boutique. Soudain, une troisime voix s’leva, parlant anglais.


  La voix chantante de Shafi!


  Rassure, la Somalienne ouvrit la porte, surprenant Malko. Il y avait trois personnes dans la galerie: Shafi, Evin et un des gardes du corps d’Ocalan. Evin et Malko se virent en mme temps. La Kurde poussa un juron et plongea aussitt la main dans son sac. Malko referma la porte brutalement, poussant le gros loquet. Anticipant ce qui risquait de se passer, il poussa la Somalienne sur le ct et plongea, lui aussi, s’cartant de la porte.


  Deux dtonations claqurent quelques secondes plus tard et deux trous apparurent dans le panneau de bois.


  *

  * *


  Malko se redressa, furieux contre lui-mme. La blessure de son flanc s’tait rouverte et il sentait le sang couler. S’il ne s’tait pas laiss aller, il serait loin! Maintenant, il tait coinc, sans arme et sans issue. La minuscule choppe ne comportait qu’une sortie. Evin et son complice allaient tout faire pour l’liminer.


  La voix de Shafi se fit entendre. En somalien. Bousculant Malko, la fille voile se prcipita sur la porte. Malko la repoussa alors qu’elle avait dj la main sur le loquet. Le silence retomba. Les Kurdes avaient renonc  tirer  travers la porte, srement pour ne pas atteindre la vendeuse, mais Malko ne pouvait pas passer la nuit l…


  Un coup violent branla le battant. Le compagnon d’Evin essayait de l’enfoncer. Heureusement, elle ouvrait vers l’extrieur, mais ne tiendrait quand mme pas longtemps. C’tait l’impasse… Silence, puis Shafi lana un appel angoiss, en anglais:


  —Sortez, mister, sinon ils vont mettre le feu.


  Il paraissait sincrement affol. Evin tait parfaitement capable d’incendier tout Garisa Lodge pour faire griller Malko. La Somalienne poussa un cri de souris et se prcipita vers la porte avec la ferme intention de l’ouvrir. Malko dut la prendre  bras-le-corps. Il n’y avait plus rien de sexuel dans leur treinte. Il parvint enfin  la repousser dans les rouleaux de tissus…


  Le silence se prolongeait, troubl par des bruits indfinissables. Soudain, une odeur de brl arriva jusqu’aux narines de Malko. De la fume commenait  filtrer sous la porte. Ils avaient mis leur menace  excution. Malko allait griller vif, au fin fond d’Eastleigh, sans aucun secours possible. Les pompiers ne devaient pas se dplacer souvent dans ce coin. La Somalienne, hystrique, remonta  l’assaut de la porte. Malko l’empoigna et l’immobilisa, malgr ses ruades. Il avait le choix entre deux mauvaises solutions. S’il ouvrait la porte, ses adversaires l’abattaient immdiatement. S’il n’ouvrait pas, il tait brl vif. La fume commenait  envahir le petit espace clos.


  La vendeuse somalienne, agrippe  ses jambes, lui lana une longue phrase incomprhensible. Elle ne voulait pas griller vive, et c’tait comprhensible… Malko cherchait dsesprment une solution. Sachant qu’il n’y en avait pas. Tout  coup, la Somalienne glissa entre ses jambes et commena  fouiller comme une folle dans les ballots de tissus. Un chien qui fouille un tas d’ordures. Au bout de quelques instants, elle brandit sous le nez de Malko un petit pistolet rouill au museau camus, envelopp de plastique, avec un sachet de cartouches scotch  la crosse. Tokarev TT calibre 32. N’en croyant pas ses yeux, Malko lui prit des mains. En quelques instants, il eut garni le chargeur et fait monter une balle dans le canon. La Somalienne le regardait anxieusement, des larmes dans les yeux. Il pesa sur ses paules pour qu’elle s’allonge sur le sol. Inutile de causer des dgts collatraux. Puis, le pistolet bien en main, il s’avana vers la porte et colla son oreille au battant. Il n’entendit que le craquement des flammes. Impossible d’apercevoir l’extrieur. Alors, priant pour que Shafi ne soit pas dans sa ligne de tir, il appuya sur la dtente, trois fois, tirant  travers la porte, avant de l’ouvrir  la vole.


  D’abord, il ne vit que le tas de dtritus en train de brler au pied de la porte. La galerie extrieure tait vide  l’exception de Shafi, ptrifi. Malko aperut une masse sombre au sommet de l’escalier. Un coup de feu claqua et il aperut la flamme orange presque au niveau du sol. Ses adversaires s’taient replis quand il avait tir… Foncer vers l’escalier revenait  se jeter dans la gueule du loup.


  D’un bond, il sauta par-dessus la rambarde de la galerie, atterrissant sur un toit de tle ondule en pente douce. Tout en roulant vers le bord, il tira au jug un coup de feu dans la direction de l’escalier, afin de dcourager les initiatives dangereuses. Arriv au bord du toit, il se laissa tomber dans la cour intrieure dserte, roulant sur le sol boueux. Le temps de se relever, il dtalait vers le couloir dbouchant dans la Cinquime Rue. Malgr la nuit, il y avait encore des marchands clairs par des ampoules nues. Il courut en direction de Eastleigh First Avenue. Il viendrait chercher sa voiture plus tard. Trois cents mtres plus loin, il aperut un taxi collectif qui dmarrait et s’y glissa pratiquement de force, sous le regard bahi de ses occupants, tous Noirs. Jamais les muzungus n’empruntaient ce moyen de transport.


  Le pistolet encore chaud gliss dans sa ceinture, Malko se dit qu’il avait bien de la chance de s’en tre sorti sain et sauf.


  *

  * *


  Evin dgringola l’escalier le plus vite qu’elle put mais dboucha trop tard dans la Cinquime Rue. L’agent de la CIA avait disparu. Pas question de le poursuivre dans le quartier. Elle remonta, ruminant sa rage, et interpella Shafi, posant le canon de son pistolet sur sa gorge.


  —C’est toi qui as amen ce type ici!


  —Non, non, c’est pas moi, jura le Somalien dont la pomme d’Adam montait et descendait.


  Lui qui tait habitu  la violence, sentait un vrai danger. Et ne voulait surtout pas se mler de cette histoire de muzungus.


  —Si, c’est toi, martela la Kurde. Je devrais te mettre une balle dans la tte. Je te laisse une chance.


  —Thank you, madam, bredouilla Shafi.


  —Tu m’as bien dit que tu pouvais avoir d’autres armes.


  —Oui, madam, mais Hadji n’est pas encore venu…


  —Tu vas l’attendre. J’achte tout ce qu’il aura.


  —All right, madam, approuva le Somalien.


  —Attends, jappa Evin. Ces armes, tu vas me les apporter en ville. Je ne veux plus venir ici.


  —Madam, il ne va pas me les donner sans l’argent, objecta Shafi d’une voix tremblante.


  —O.K. Je vais te donner de l’argent.


  Elle prit une liasse de billets dans son sac et sortit deux billets de cent dollars. Douze mille shillings kenyans.


  —Voil. Tu me rendras la monnaie. O je peux te retrouver?


  Shafi avala sa salive. Il ne connaissait qu’un endroit.


  —Au bar de l’htel 680, proposa-t-il. Entre six heures et sept heures.


  —Parfait, fit Evin. Si tu ne viens pas, c’est moi qui viendrai. Et je te trouverai.


  Elle le planta l, s’engageant dans l’escalier avec Ayas Ibrahim.


  Evin, en se mettant au volant de la Pajero, tait tenaille par l’angoisse. Ce qu’elle avait craint le plus se ralisait. Si les Kenyans restaient neutres, les Amricains allaient faire des pieds et des mains pour les empcher de quitter le pays. Ce qui, paradoxalement, tait aussi encourageant: cela signifiait que les Grecs n’avaient pas l’intention de les laisser tomber. Tout en rebondissant de trou en trou, elle se dit que le plus urgent tait d’liminer la menace qui pesait sur Ocalan…


  Kendal s’occupait de l’argent. En quarante-huit heures, ce serait rgl. Mais ils devaient tre libres de leurs mouvements…


  Aprs tre rentre dans la rsidence de l’ambassadeur, elle guetta longuement  travers la haie, essayant de reprer des mouvements suspects.


  En vain.


  *

  * *


  Malko avait rcupr Kolobot au bar du 680, en train de ngocier avec un diplomate italien une vraie jeune fille presque neuve. Le Kikuyu tomba des nues en apprenant ce qui s’tait pass  Eastleigh. Malko le crut. Shafi avait simplement oubli le rendez-vous donn aux Kurdes. C’tait l’Afrique.


  —Il faut trouver un autre contact  Eastleigh, demanda Malko. Shafi n’est pas sr.


  Kolobot but une gorge de sa Tusker, appelant au secours tous ses neurones. Soudain, son visage s’claira.


  —J’ai une copine qui est entraneuse au Florida 2000. Elle a une copine somalienne qui vit avec un trafiquant de maraa. Il sait tout ce qui se passe  Eastleigh. Demain, on va aller au Florida 2000. En plus, elle est trs belle…


  Il voyait dj une petite affaire en perspective.


  —Pourquoi pas ce soir?


  —Ce soir, elle ne travaille pas, bwana.


  Malko le laissa terminer sa Tusker, ayant dcid de le rtrouver le lendemain  onze heures au Florida 2000. Il prit un taxi pour regagner le Norfolk. Il avait le temps de retourner  Eastleigh chercher sa Toyota avec Elko Krisantem, si ce dernier tait guri.


  En tout cas, il tait dsormais arm. Le Tokarev TT, c’tait mieux que rien, dans cette course contre la montre dj bien entame. Ocalan se prparait  filer. Ce n’tait pas le moment que Kendal lui fasse faux-bond.


  CHAPITRE XVI


  Malko traversa le hall de marbre rouge du Grand Regency et se dirigea vers la rception. Il ne s’attendait pas  un tel luxe. Le Grand Regency tait le plus rcent htel construit  Nairobi; entre Loita Street et Uhuru Road. Dgoulinant de marbre et d’acier poli. Des ascenseurs intrieurs transparents desservaient les douze tages, s’levant le long d’une des parois d’un immense atrium. On se serait cru au Texas.


  —Mister Kendal, demanda-t-il. Room 1006.


  L’employ consulta son tableau.


  —Sa clef est l. Je l’appelle.


  Il raccrocha presque aussitt le tlphone intrieur avec un sourire d’excuse.


  —Il ne rpond pas, mais je ne l’ai pas vu passer. Regardez dans la galerie commerciale,  droite.


  Malko avait hsit avant de venir au Grand Regency. Si Evin le surprenait en compagnie du Kurde, c’tait la catastrophe. Cependant, Malko avait absolument besoin de savoir o en tait l’opration des cinq millions de dollars. La galerie commerciale comportait une douzaine de boutiques. Dans une vitrine taient exposs une centaine de briquets de collection Zippo, dont un  la forme inattendue, le Bullet. Une balle tait incruste en relief dans le mtal poli, rplique d’un vritable briquet ayant sauv la vie  son propritaire, durant la guerre du Vietnam.


  Il aperut effectivement Kendal dans une bijouterie. Le Kurde lui tournait le dos et il s’approcha, coutant la discussion. Une vendeuse hypersexy, moule dans un jean trop petit et un T-shirt collant comme un gant, essayait de lui vendre un crocodile en malachite avec une patte casse, tentant de le persuader que, trs souvent, les vrais crocodiles avaient une patte manquante.


  Le Kurde aperut soudain Malko dans la glace et se dsintressa instantanment de son saurien. Les deux hommes changrent un regard et sortirent de la boutique comme s’ils ne se connaissaient pas, gagnant l’atrium. Par prcaution, ils ne prirent pas le mme ascenseur et Malko attendit que Kendal soit entr dans sa chambre pour l’y rejoindre.


  —Que se passe-t-il? demanda anxieusement le Kurde.


  —Je tenais  vous mettre au courant d’un dveloppement important, expliqua Malko et savoir o vous en tes avec l’argent.


  La veille au soir, aprs avoir pans sa blessure rouverte, il avait rcupr sa voiture en compagnie d’un Krisantem grelottant de fivre qui avait tenu  l’accompagner.


  Kendal alluma nerveusement une Gauloise blonde, tandis que Malko lui relatait l’incident de la veille au soir,  Eastleigh. Lorsqu’il eut termin, le Kurde laissa tomber:


  —Evin ne me dit pas tout. Cela ne m’tonne pas qu’elle veuille se procurer des armes: elle n’a pas confiance dans les Grecs. Quant  l’argent, je dois le recevoir demain matin. Par un messager qui arrive de Zurich, sur le vol 804 de la Swissair.


  — quelle heure?


  —Six heures du matin.


  —C’est vous qui devez le remettre au diplomate seychellois?


  —Non. Ds que je l’aurai, je prviens Evin qui grera la suite du processus.


  —Bien, dit Malko. Je vous remercie.


  —Qu’allez-vous faire? demanda Kendal en tirant nerveusement sur sa cigarette. Si jamais Evin se doute de mon rle, vous savez ce qui m’arrivera…


  —Je sais, affirma Malko. Je vais prendre toutes les prcautions pour que personne ne puisse vous souponner.


  Kendal tira une longue bouffe de sa Gauloise blonde, le regard dans le vague.


  —Faites ce qu’il faut, conclut-il. Avant tout, je veux venger mon frre.


  *

  * *


  —Puisque nous avons le nom du messager qui apporte l’argent, conclut Mark Spencer, la meilleure solution, c’est de laisser faire les Kenyans. Ils l’interceptent, le fouillent et confisquent cet argent import illgalement.


  —Et deux heures plus tard, Kendal est mort, rpliqua Malko. C’est un peu trop tlphon. Il est le seul  savoir qui apporte ces cinq millions de dollars. Il faut exiger du colonel Makuka que ses hommes fouillent tous les passagers de ce vol. On arrivera au mme rsultat, mais nous prserverons notre source. Sans Kendal, nous sommes sourds et aveugles. Or, Ocalan, si l’affaire des Seychelles choue  cause de nous, risque de chercher une autre solution.


  —C’est juste, reconnut le chef de station de la CIA. Je vais expliquer le problme au colonel Makuka tout  l’heure. Retrouvons-nous au Alan Bobbi’s Bistrot, dans Keman’s Street,  huit heures trente.


  Malko se glissa dans le bureau de Priscilla Clearwater. Celle-ci tait en train de tapoter sur un ordinateur et Malko se glissa derrire elle.


  —J’aurais aim vous inviter ce soir, mais je dois dner avec Mark Spencer, dit-il. On pourrait se retrouver aprs…


  Pench sur elle, il effleura les pointes de ses seins qui se dressaient sous le tissu. Priscilla frmit, mais lui lana un regard noir.


  —No way! On se voit quand vous pouvez dner avec moi.


  Elle se leva et fila dignement vers le bureau de son patron.


  *

  * *


  Shafi n’en menait pas large, attabl devant sa Tusker, au bar de l’htel 680. Sous sa chemise, il dissimulait un vieux Tokarev TT emprunt,  la crosse rafistole, mais au chargeur plein. En effet, une heure plus tt, il avait lou une chambre afin d’y planquer le matriel qu’il avait amen de Eastleigh. Trois pistolets automatiques Makarov 9 mm avec leurs munitions, un pistolet-mitrailleur Skorpio avec cinq chargeurs et un lance-grenade antichars RPG7 avec trois roquettes. Tout cela, dans deux valises. Il avait rgl au vendeur cent cinquante dollars et se prparait  rclamer un petit supplment aux deux cents dollars remis par la muzungu. Ce qui lui faisait une trs bonne journe. Il regarda autour de lui, cherchant  reprer les innombrables indicateurs du CID kenyan, reniflant comme des hynes la moindre tractation illgale. Et Dieu sait s’il y en avait au 680! L’htel tait le centre de tous les trafics. Aussi, rgulirement, des voyous y effectuaient des descentes pour piller les voleurs ou les trafiquants, tuant aveuglement sur leur passage.


  Shafi avait d payer sa chambre d’avance; il n’tait pas connu au 680. Mais c’tait quand mme plus sr que de se trimballer avec la marchandise. Il but une gorge de sa bire qui ne passait pas… Un gros Noir au regard sournois venait d’arriver et de prendre place au bar. Comme par hasard, face  lui. Il n’aimait pas sa tte.


  Il refit ses calculs dans sa tte. Il achetait le matriel soixante-quatorze mille shillings. Il avait deux mille shillings de frais, avec la chambre. Il allait carrment demander quatre-vingt mille shillings. Avec l’impression qu’on ne discuterait pas son offre. Il sentait bien que la femme au regard dur n’tait pas une muzungu comme celles qui achetaient de l’ivoire de contrebande. Mais ce n’tait pas son affaire. Il se redressa. Justement, celle qu’il attendait venait de faire son apparition. Evin gagna sa table et demanda sans s’asseoir:


  —Vous avez ce qu’il faut?


  Son anglais rocailleux allait trs bien avec son visage ferm. Le gant regardait Shafi comme un lzard regarde une mouche qu’il s’apprte  gober…


  —Oui, assura Shafi. Tout.


  —O?


  La question avait claqu comme un coup de fouet.


  —Dans ma chambre. C’est comme cela qu’on fait ici…


  —Bien, on va voir…


  Shafi eut la force de ne pas bouger.


  —Non, dit-il, c’est trop dangereux. Vous me payez et je vous donne la clef de la chambre…


  Elle le toisa, mauvaise.


  —Et s’il n’y a rien dans la chambre…


  —Tout est l-haut, affirma le Somalien, je suis honnte. Il y en a pour quatre-vingt mille shillings. Vous me devez cent dollars.


  La Kurde ne broncha pas.


  —Dites-moi ce qu’il y a.


  Le Somalien numra ce qu’il avait apport puis se pencha  travers la table.


  —Il ne faut pas s’attarder, souffla-t-il. Il y a souvent du CID ici.


  Impassible, Evin plongea la main dans son grand sac et en sortit un billet de cent dollars.


  —Je vais dans la chambre, dit-elle, mon ami reste l. Si tout va bien, je redescends et vous faites ce que vous voulez. Si vous avez menti, il vous tue…


  Shafi inclina la tte. Il avait les mains moites, se demandant s’il n’y avait pas une arnaque. Il tendit la clef de la chambre  la Kurde.


  —Tout va bien. Chambre 324.


  Le Kurde s’assit en face de lui.


  Le tte--tte entre Shafi et Ayas Ibrahim ne dura pas longtemps. Evin rapparut  la porte du bar et adressa un signe discret  Ayas Ibrahim qui la rejoignit. Rassur, Shafi prit le temps de terminer sa bire et appela le barman. Au moment o il se levait, le gros type du bar glissa de son tabouret et partit vers la porte, devanant le Somalien. Ce dernier allait lui demander de s’carter lorsque le Noir se retourna brusquement. Il avait un gros pistolet dans la main droite et l’air trs mchant…


  Il tendit la main gauche.


  —Give me your money, brother…


  Shafi hsita une seconde, le coeur dans les talons. Il y avait une douzaine de gens au bar, mais personne ne broncha. Le barman essuyait un verre avec un soin exagr. Il vit le doigt boudin se crisper sur la dtente et, la mort dans l’me, tendit le billet de cent dollars que le gros Noir fit disparatre dans sa poche. Mais il ne bougea pas.


  —More! lana-t-il.


  Shafi sentit son estomac se contracter. Il devait lui rester  peine mille shillings. Le reste se trouvait en sret.


  —You get everything! fit-il d’un ton plaintif:


  —Motherfucker! grommela le gros Noir.


  Sans hsiter, il appuya le canon de son pistolet sur le ventre du Somalien et tira trois fois de suite. Le visage de Shafi se crispa dans une grimace de douleur absolue, il s’accrocha au bras de son assassin puis glissa lentement  terre. Le gros Noir remit son pistolet dans sa ceinture et fouilla rapidement le Somalien. Ne trouvant que quelques billets froisss, il s’en empara et partit en courant vers l’escalier. Sans apercevoir les deux hommes qui l’attendaient en bas, dans le hall. Quand il les vit, c’tait trop tard. L’un d’eux cria:


  —H, ngro, o tu vas?


  Le gros Noir voulut tirer son pistolet mais les deux autres avaient dj commenc  vider les leurs. Lorsque leurs chargeurs furent vides, ils s’approchrent avec prcautions. Le gros type tait plus que mort. Le plus g des deux hommes se pencha et entreprit de le fouiller. Il trouva le billet de cent dollars. Comme les deux policiers ne pouvaient le couper en deux, ils dcidrent de se rendre dans le plus proche bureau de change.


  Le CID venait de signer une nouvelle victoire contre le crime…


  *

  * *


  Evin avait tal sur une table tout le matriel ramen du 680. Les deux gardes du corps d’Ocalan avaient dmont les pistolets et le Skorpio pour s’assurer qu’ils fonctionnaient bien, et graiss les cartouches. Le RPG7 aussi avait t vrifi, ainsi que ses roquettes. Pour l’instant, la Kurde n’en voyait pas l’usage, mais cela pouvait toujours servir. Elle prfrait esprer que toutes ces armes seraient inutiles, compte tenu de la solution seychelloise.


  Abdullah Ocalan lisait les journaux en anglais. Les contacts avaient t discrtement renous avec l’Europe, grce  un bureau de tlcommunications situ en ville.


  On n’attendait plus que les cinq millions de dollars. Une seule question tracassait Evin: comment l’agent de la CIA avait-il eu vent de ses achats  Eastleigh? Shafi n’en savait rien. Cela ne pouvait venir que de Vanjohn. Elle se promit d’tre encore plus vigilante. Le soir tombait sur une autre journe de difficults. Elle entendit, venant de la pice o se trouvait Ocalan, la voix claire de Glizer grenant une mlope kurde mlancolique en s’accompagnant de son tembour, un instrument  cordes kurde  trs long manche qu’elle emmenait partout.


  *

  * *


  Mark Spencer regarda les clients du bar voisin, puis le menu crit sur un tableau noir. Le petit bistrot, le plus chic de Nairobi, tait plein. Tenu par un vieil anglais, c’tait la meilleure table de Nairobi. Malko venait de choisir une langouste arrose de vin blanc d’Afrique du Sud, tandis que le chef de station de la CIA terminait un Defender Success sans eau et sans glace.


  —J’ai vu le colonel Makuka, annona le chef de station de la CIA. Il m’a promis d’agir avec doigt demain matin. Tous les passagers du vol de Zurich seront fouills. Ainsi, votre ami Kendal ne pourra pas tre souponn.


  —Trs bien, approuva Malko. Mais Ocalan ne va pas abandonner. Ils tenteront srement autre chose. Il ne faut pas relcher notre vigilance.


  —Makuka veille, fit Mark Spencer, rassurant. Et, apparemment, vous vous dbrouillez bien aussi. Comment avez-vous fait?


  —Je vous le dirai plus tard, fit Malko qui ne voulait pas rvler ses liens avec Priscilla.


  L’Amricain attaqua sa langouste de bon apptit.


  —Relax, lana-t-il. Nous avons la situation en main.


  —Je ne m’en fais pas, souligna Malko, mais tant qu’Ocalan ne sera pas dans un avion pour la Turquie, je ne serai pas tranquille. Cette femme, Evin, est trs dangereuse et prte  tout pour le sauver. Maintenant qu’ils ont des armes, il faut se mfier encore plus.  propos, personne ne sait qu’Ocalan est  Nairobi?


  Mark Spencer eut un sourire radieux.


  — part nous, le colonel Makuka qui est discret comme une tombe et mon homologue turc, personne n’est au courant. Nous sommes loin de l’Europe et ils s’en foutent…


  —Vous oubliez les Israliens de l’aroport, rappela Malko. Ils l’ont mme photographi.


  —Eux, ce sont des amis, corrigea l’Amricain. Ils la bouclent. Et s’ils peuvent aider les Turcs, ils le feront.


  —Les Turcs ne s’nervent pas trop?


  —Ils nous font confiance, se rengorgea le chef de station de la CIA. Un avion  eux stationne  Kampala,  une demi-heure de vol d’ici, sur un terrain militaire, avec un commando turc. Mais ils ne veulent pas intervenir. On leur livrera Ocalan.


  —Je vais quand mme me rendre  l’arrive du vol de Zurich, annona Malko.


  —Les Kenyans sont des gens fiables, assura l’Amricain. Dormez sur vos deux oreilles.


  Malko prfra ne pas rpondre. Ces gens fiables avaient quand mme laiss des terroristes faire sauter l’ambassade amricaine, l’anne passe.


  Lorsqu’ils sortirent du restaurant, les rues taient dj dsertes. En remontant dans sa Toyota, Malko se demanda s’il regagnait le Norfolk ou s’il allait retrouver Kolobot et son informatrice au Florida 2000, bien qu’il se lve  cinq heures du matin. La conscience professionnelle fut la plus forte.


  Bizarrement, le Florida 2000, appartenant au mme propritaire que le Florida, tait une sorte de champignon de bton s’panouissant au-dessus d’une station-service de l’avenue Moi. Aprs avoir pay ses deux cents shillings d’entre, Malko se retrouva dans une salle ronde avec une piste de danse au milieu et les habituelles putes agglutines en grappes serres. Apercevant un muzungu seul, elles se rurent sur lui comme des vautours. Dieu merci, le petit bouc de Kolobot surgit. Le Kikuyu le guida jusqu’ un box o se trouvaient dj deux cratures. L’une en boubou, l’autre en combinaison blanche avec une norme bouche, un regard langoureux de vache mchant du Prozac et une fausse natte. Cette dernire se coula contre Malko et annona d’une voix pleine de promesses:


  —My name is Greta. And you?


  —Malko.


  Kolobot se pencha et hurla pour se faire entendre malgr le fracas de la musique:


  —Greta est somalienne. Elle m’a dit qu’elle savait quelque chose de trs important!


  CHAPITRE XVII


  Greta, la Somalienne, ressemblait  une dorade en mal d’amour, avec ses normes lvres d’un superbe rouge carmin entrouvertes, prtes  avaler ce qu’on leur prsenterait… Elle frlait Malko en une invite muette et explicite. Le latex blanc de sa combinaison moulait son corps panoui, son regard humide tait presque implorant.


  —Vous savez quelque chose d’intressant? demanda-t-il.


  Ignorant sa demande, la Somalienne souffla  son oreille:


  —Let’s go dancing…


  Elle se leva et le tira vers la piste avec la force d’un homme. Il se laissa faire, de guerre lasse.  peine sur la piste, Greta se colla  lui. Il avait l’impression que son ventre tait fait de milliers de petites ventouses. Le regard, hypnotique comme celui d’un cobra, ne le lchait pas. Ils oscillaient, quasiment immobiles, dans un coin de la piste, au milieu du magma sombre d’o mergeaient quelques muzungus libidineux. La plupart n’allaient pas au-del du frotti-frotta, par crainte du sida. Certains, plus audacieux, poussaient jusqu’ la fellation, se lavant ensuite au scotch.


  La cavalire de Malko glissa sournoisement sa grande main aux ongles violets entre leurs deux corps, commenant une exploration d’une prcision chirurgicale. Malko la ramena  des questions plus terre  terre.


  —Il parat que vous avez des informations sur les muzungus qui sont venus  Eastleigh? demanda-t-il.


  La Somalienne roucoula sans rpondre et il dut rpter sa question.


  —Je ne vous plais pas? reprocha-t-elle en le malaxant de plus belle.


  —Si, si, affirma Malko, mais je veux d’abord que vous me disiez ce que vous savez.


  La question mit bien la moiti d’un slow  parvenir  son cerveau. Elle abaissa son regard bovin sur lui.


  —Aprs, vous me payez une bire?


  —Jur.


  Elle colla sa bouche paisse  son oreille.


  —Mon cousin, il travaille au City View Hotel et il a vu les muzungus. Ils sont alls dans le bureau de Al Jezirah Airlines. Il les a suivis, par curiosit, et il a entendu qu’ils demandaient le prix des places pour aller  Mogadiscio.


  — Mogadiscio! s’exclama Malko, dcollant la ventouse qui se remit aussitt en place. Il y a des vols pour Mogadiscio?


  —Oui, plusieurs fois par jour, ils emmnent la maraa. Mais c’est dangereux.


  —Pourquoi?


  —Souvent, ils mettent trop de maraa et l’avion tombe au dcollage. Il y en a eu trois le mois dernier… Pourtant, ce sont de bons avions, ceux de Blue Bird.


  Voil une compagnie arienne qui avait de srieuses rfrences: trois accidents en un mois… Cette information-l tait encore plus inquitante que celle des armes. Cela signifiait que si les Seychelles ne marchaient pas, les Kurdes du PKK prparaient une solution alternative…


  La Somalienne avait recommenc son travail sournois, mais Malko n’avait plus envie de danser. Il trana sa cavalire jusqu’au box o l’autre pute tait en train de manueliser discrtement Kolobot sous la table. La longue main montait et descendait le long de la hampe noire avec une rgularit de mtronome. La fille, les yeux dans le vague, sourit  Malko et allongea son autre main vers lui.


  Encore une stakhanoviste.


  Malko posa un billet de mille shillings sur la table.


  —Demain, je me lve tt. Je vais me coucher. On pourrait aller  Eastleigh demain aprs-midi?


  —Pas de problme, bwana, bredouilla le Kikuyu.


  La Somalienne s’accrochait  Malko comme une passagre du Titanic au commandant. Il dut lui abandonner deux cents shillings de plus pour qu’elle le laisse regagner la sortie.


  *

  * *


  Une trentaine de personnes attendaient dans le building des International Arrivals. Le vol de Zurich avait dj quarante-cinq minutes de retard. Malko, qui avait laiss Elko Krisantem, enfin guri, dans la Toyota, ne quittait pas des yeux le tableau d’affichage. Il avait repr Kendal en train de mchonner un sandwich  la caftria, mais comme il n’avait pas signal le Kurde au colonel Makuka, aucun policier kenyan ne pouvait s’y intresser. Tout se jouait dans la salle d’arrive, hors de leur vue.


  Le haut-parleur annona enfin l’arrive du vol 804 de la Swissair et les gens s’agglutinrent derrire les barrires en face de l’unique sortie, garde par un policier dbonnaire en uniforme bleu.


  Quarante minutes plus tard, les passagers apparurent. Malko avait battu en retraite,  ct de la sortie, surveillant le dos de Kendal. Il le vit quelques minutes plus tard aborder un passager moustachu et athltique qui avait pour tout bagage une petite valise  roulettes… Les deux hommes, aprs avoir chang quelques mots, se dirigrent vers la sortie. Malko les suivit des yeux, plus que surpris. Ils ne manifestaient pas la moindre contrarit, comme cela aurait d tre le cas si le courrier s’tait fait confisquer l’argent qu’il apportait.


  Que s’tait-il pass?


  Les deux hommes montrent dans un vieux taxi anglais qui avait l’air d’tre venu de Londres  Nairobi par ses propres moyens et qui s’loigna poussivement vers la sortie de l’aroport.


  Malko avait dj rejoint la Toyota et dit  Elko Krisantem de suivre le taxi, catastroph. Si les Seychellois recevaient l’argent, Ocalan pouvait quitter le pays trs vite…


  Impossible de prvenir la CIA, le portable ne servant  rien  Nairobi. Les deux vhicules remontrent jusqu’ Mombasa Road, borde de tous les concessionnaires automobiles du Kenya. La carcasse de la future ambassade amricaine, btie  l’cart de la route, se dressait orgueilleusement dans la lumire de l’aube.


  —On les arrte? proposa Elko Krisantem, mis au courant.


  Vu la vitesse du taxi, ce n’tait pas trs difficile. Malko se rassura en se disant que les Kenyans avaient srement prvu autre chose, qu’ils les attendaient au Grand Regency. Quand le taxi s’arrta devant l’htel, aprs avoir franchi la barrire dfendant le parking, il dut se rendre  l’vidence: pas l’ombre d’un policier! Les deux Kurdes disparurent dans l’htel.


  Malko bouillait de fureur.


  —Attendez-moi au bar de l’atrium, dit-il  Krisantem.


  Il fona  une cabine et appela le chef de station. Mark Spencer ne se troubla pas.


  —Ils vont srement intervenir, affirma-t-il.


   peine avait-il raccroch que Malko aperut un Noir qui se dirigeait vers les ascenseurs. Le colonel Makuka. Il ne monta pas mais alla s’installer au bar, au milieu de l’atrium dsert  cette heure matinale. Malko, intrigu, prit discrtement un des ascenseurs et s’arrta au douzime tage. Il fit partiellement le tour de l’atrium et s’installa dans une avance, un peu comme une loge de thtre, qui lui donnait une vue imprenable sur tout l’atrium. Et surtout sur la porte de la chambre de Kendal, deux tages plus bas, juste en face.


  Les deux Kurdes taient srement dans la chambre de Kendal. Le colonel Makuka, seul au bar, consultait toutes les trente secondes son norme chronographe Breitling en or. Apparemment impatient… Pour ne pas se faire remarquer, Malko s’tait recul. Elko Krisantem, inconnu des Kenyans, avait lui aussi gagn le bar et patientait devant un th. Peu  peu, l’atrium se remplissait de touristes prts  partir en safari, dguiss en kaki comme des chasseurs d’oprette.


  Carrment grotesques…


  Enfin,  onze heures dix, alors que Malko n’en pouvait plus, le colonel Makuka quitta nonchalamment le bar pour rejoindre deux hommes qui venaient d’arriver devant les ascenseurs, venant de l’extrieur. Malko les observa attentivement. L’un tait incontestablement kenyan, l’autre avait la peau plus claire, avec des cheveux blancs onduls. lgant dans un costume gris. Grce aux ascenseurs transparents, il put suivre leur trajet. L’homme aux cheveux blancs descendit au dixime tage et gagna un des balconnets surplombant l’atrium, s’accoudant  la rambarde aprs avoir regard sa montre.


  Le colonel Makuka, comme le nouveau venu, descendirent au onzime tage et prirent position juste en dessous de Malko!


  Enfin, ils allaient intervenir!


  La porte de la chambre de Kendal s’ouvrit alors sur le Kurde, suivi du courrier arriv par la Swissair. Ils regardrent autour d’eux et reprrent aussitt l’homme aux cheveux blancs. Kendal sortit dans la coursive et alla le rejoindre. Ils changrent quelques mots et l’homme aux cheveux blancs suivit le Kurde jusqu’ sa chambre o ils s’engouffrrent.


  —Himmel! gronda Malko.


  Les policiers kenyans n’taient pas intervenus assez vite. Maintenant, l’argent passait srement dans les mains du diplomate seychellois! Malko suivit des yeux le colonel Makuka et son compagnon. Ils gagnrent l’escalier de secours, s’y engouffrrent, pour rapparatre au dixime tage. Ils s’immobilisrent dans le renfoncement surplombant l’atrium, juste en face de la chambre de Kendal. Ils bavardaient  voix basse. Quand la porte de la chambre 1006 se rouvrit, ils se retournrent d’un bloc.


  Malko aperut l’homme aux cheveux blancs serrant la main de Kendal. Ce dernier referma la porte et son visiteur partit le long de la coursive en direction des ascenseurs, une serviette de cuir fauve serre sous le bras droit. Il passa devant les deux Noirs, les saluant d’un signe de tte. Ceux-ci s’taient retourns et lui rendirent son salut.  peine s’tait-il loign de quelques mtres qu’ils se mirent en branle. Malko comprit aussitt ce qui allait se passer et hurla, de l’autre ct de l’atrium:


  —Attention!


  L’homme aux cheveux blancs tourna la tte, mais trop tard. Le second Noir, un athlte, venait de le ceinturer par-derrire, le soulevant du sol. L’lgant colonel Makuka lui arracha alors sa serviette. Tout se passa trs vite. Le malheureux eut juste le temps de se dbattre un peu. Avec une facilit incroyable, le Noir qui le ceinturait le souleva de terre et lui fit passer les jambes par-dessus la rambarde, tandis que le colonel Makuka tirait sur la serviette, dans le but vident de l’arracher  son propritaire.


  Hlas pour lui, le timing tait mal calcul.


  L’homme aux cheveux blancs bascula dans le vide avec un hurlement et la dragonne qui reliait son poignet  la serviette ne cda pas. Le visage convuls de rage, le colonel Makuka dut lcher la serviette, tandis que l’homme aux cheveux blancs tournoyait dans le vide, la serviette toujours attache  son poignet!


  Celui que Malko supposait tre le diplomate seychellois atterrit  plat dos sur le grand piano  queue qui servait  l’animation des happy hours et rebondit dans un immense fracas de fausses notes qui mit un peu d’animation dans cet atrium sinistre… D’un bord  l’autre de l’atrium, Malko croisa le regard du colonel Makuka qui ralisa qu’il avait assist  toute la scne… Bien qu’il soit arm, Malko n’avait pas envie d’affronter en combat singulier un policier kenyan de haut rang. Il fona vers les ascenseurs. Comme il en tait plus proche, il y arriva avant le colonel Makuka, juste comme la porte de la chambre de Kendal s’ouvrait  la vole. Certainement alert par le hurlement du diplomate seychellois, Kendal fit irruption dans la coursive et se prcipita vers la rambarde dominant l’atrium. Il aperut le corps inerte de l’homme  qui il venait de remettre cinq millions de dollars cras dix tages plus bas,  ct du bar.


  Tandis qu’il descendait, Malko chercha Krisantem des yeux sans le voir. Il jaillit de la cabine et dgringola l’escalier de droite menant au lobby. Comme le Turc avait forcment assist  toute la scne, il devait dj tre dans la voiture…


  Effectivement,  peine fut-il sorti de l’htel qu’il aperut Elko au volant de la Toyota, en bas du perron. Vingt secondes plus tard, ils sortaient du parking, salus militairement par un vigile en casquette rouge.


  —On va  l’ambassade, dit Malko, encore secou par le meurtre auquel il venait d’assister.


  Soudain, son regard tomba sur un objet pos sur le plancher de la voiture. Une serviette de cuir fauve tache de sang.


  —Elko, qu’est…


  Le Turc baissa modestement les yeux.


  —Je n’ai eu qu’ dfaire le mousqueton de la chane. Il est tomb juste  ct de moi, personne n’a rien vu. J’ai pens que…


  —Vous avez bien fait, fit Malko.


  Il se retourna. Une sirne de police se mit  hululer derrire eux… Le colonel Makuka avait envie de rcuprer ses cinq millions de dollars… Malko se dit qu’il n’arriverait jamais  l’ambassade amricaine, trop loigne.


  —Allons plutt au Norfolk, corrigea-t-il, posant son pistolet sur ses genoux.


  Aprs ce qu’il venait de voir, la prudence s’imposait. Elko remonta Loita Street  toute vitesse, s’engagea dans un sens unique, contourna une file de voitures bloques dans University Street, parvint  se faufiler sur l’autre voie pour s’engager enfin dans Harry-Thuku Road. Quand il stoppa en face du Norfolk, aucune voiture de police n’tait en vue. Malko fona jusqu’ sa chambre, ouvrit le coffre lectronique scell dans un placard sous la tl et y enfourna la sacoche pleine de billets. Il brouilla ensuite la combinaison qu’il tait le seul  connatre.


  Lorsqu’il regagna la terrasse du Norfolk, une voiture de police tait arrte devant l’htel. Il croisa le regard haineux du colonel Makuka. Si Malko n’avait pas t un agent de la CIA, il se serait retrouv sur-le-champ dans les sous-sols de Nyati House, sige de la NSI.


  —Maintenant, on va  l’ambassade, dit-il  Elko.


  Il venait de faire avorter le projet d’Ocalan de filer aux Seychelles, mais le colonel Makuka risquait de le lui faire payer cher.


  *

  * *


  Evin rprimait une envie de meurtre. Appele par Kendal au Grand Regency, elle s’y tait rendue dans la voiture de l’ambassadeur de Grce. Celui-ci, effondr d’apprendre la mort de son homologue seychellois, s’tait enferm pour consultations avec Athnes. La Kurde, aprs avoir interrog Kendal et le convoyeur, tait arrive  la conclusion qu’ils ne mentaient pas. Il restait une question en suspens: comment les Kenyans avaient-ils appris le transport des cinq millions de dollars? Seule hypothse: les conversations de l’ambassadeur des Seychelles avec son gouvernement avaient t interceptes… Un silence lourd rgnait dans la petite chambre du Grand Regency. Kendal essaya de remonter le moral d’Evin.


  —C’est une perte importante, reconnut-il, mais Mendo peut repartir ds ce soir pour l’Europe et ramener de l’argent…


  La Kurde secoua la tte, pas convaincue.


  —Non, cela va prendre trop de temp3 et ce n’est mme pas sr. Les gens des Seychelles ne vont plus rien oser faire. Comment ces salauds de ngres ont-ils t au courant?


  Kendal eut un geste vague.


  —Le tlphone… Les Amricains coutent tout. Ils ont d leur passer l’information.


  La conclusion tait vidente: il fallait quitter Nairobi le plus vite possible.


  —Bien, conclut Evin. Nous allons envisager une autre solution.


  —Vous avez besoin de moi? demanda Kendal.


  —Non, pas pour le moment, rpondit la Kurde. Vous allez voir le serok. De toute faon, il souhaitait vous rencontrer.


  *

  * *


  —Le colonel Makuka prtend que le diplomate seychellois s’est dbattu comme on voulait lui confisquer cet argent et qu’il a bascul involontairement par-dessus la rambarde, annona le chef de station de la CIA.


  —C’est un mensonge, objecta calmement Malko. J’ai vu son acolyte le prendre  bras-le-corps et le jeter dans le vide. C’est un meurtre prmdit, pour rcuprer pour leur propre compte les cinq millions de dollars. S’ils avaient intercept le messager  Jomo Kenyatta Airport, ils auraient t obligs de faire une dclaration officielle.


  Mark Spencer eut un soupir dcourag.


  —Je n’arrive pas  y croire. Ce type est le numro 3 du NSI!


  —Voulez-vous le convoquer? suggra Malko.


  —Non, non, je vous crois! C’est fcheux qu’il vous ait vu. Il risque de vouloir supprimer un tmoin de sa mauvaise action.


  Malko haussa les paules.


  —Possible, je ferai attention…


  Il avait omis d’apprendre au chef de station de la CIA qu’Elko Krisantem avait rcupr les cinq millions de dollars. Cela pouvait toujours servir et l’Amricain tait vraiment trop candide.


  —Exit les Seychelles, conclut Malko. Il faut tre plus vigilant que jamais. Il parat qu’on peut filer sur Mogadiscio, d’ici…


  Mark Spencer approuva.


  —Absolument. Par les avions de la maraa.  partir de Wilson Airport. Mais la Somalie, ce n’est pas vraiment une destination. Le pays n’existe plus. Et c’est trs dangereux.


  —Si j’tais Ocalan, remarqua Malko, je tenterais le coup. De Somalie, il peut srement gagner le Ymen. Et de l, le Kurdistan…


  —C’est la merde, conclut sombrement Mark Spencer. Les Kenyans ne contrlent absolument pas ce trafic  Wilson Airport. Officiellement, il n’y a pas de passagers.


  —Je vais creuser a, promit Malko. Si vous voyez le colonel Makuka, faites-lui comprendre que ce serait maladroit de vouloir m’liminer…


  *

  * *


  —Je vais demander des instructions  Athnes, dcida l’ambassadeur de Grce. Cette affaire devient de plus en plus difficile  grer. Ce qui s’est pass ce matin est horrible.


  C’tait un vritable conseil de guerre qui se tenait dans le salon de la rsidence. L’ambassadeur, Abdullah Ocalan, Kendal et Evin taient runis autour d’un th auquel personne n’avait touch. Abdullah Ocalan prit la parole  son tour.


  —On m’avait parl de l’Afrique du Sud. Qu’en est-il?


  —Je ne sais pas, avoua l’ambassadeur.


  —Il faut que je parle  des gens en Europe, dit soudain le leader kurde. Des gens qui peuvent m’aider.


  L’ambassadeur plit.


  —Pas d’ici! Mes lignes sont surveilles. Il faudrait aller  l’ambassade o j’ai une ligne protge avec Athnes.


  Abdullah Ocalan se leva.


  —Eh bien, allons-y. Je pense que dans votre voiture, je ne crains rien…


  Sa proposition prit tout le monde de court. Visiblement, il n’en dmordrait pas. Evin changea un regard loquent avec Kendal. Quand le serok avait dcid quelque chose, il tait difficile de le faire changer d’avis.


  —Trs bien, dit-elle, je vais chercher Ayas. Nous prendrons deux voitures, si monsieur l’ambassadeur n’y voit pas d’inconvnient.


  —Bien sr que non, s’empressa de dire l’ambassadeur, qui n’en menait pas large.


  Pourvu que les Kenyans ne fassent pas de zle.


  Evin fona dans la chambre d’Ayas Ibrahim o ils avaient entrepos leur armement et y prit le RPG7 avec une roquette engage. Aprs ce qui venait de se passer au Grand Regency, on pouvait s’attendre  tout.


  *

  * *


  Sa chambre avait t fouille, grossirement mme. Malko fona au coffre. L’acier avait quelques gratignures. On avait tent de l’ouvrir, sans succs. Comme la scurit tait parfaite au Norfolk, ce ne pouvait tre que les hommes de Makuka.


  Ou le colonel lui-mme.


  Malko ferma la porte  clef, vrifia la fentre et s’apprta  prendre la douche qu’il n’avait pas eu le temps de prendre avant de partir  l’aroport. Il tait dj dessous lorsqu’il perut le grelottement du tlphone. Il courut dcrocher. Une voix chuchotante demanda:


  —C’est vous?


  —Oui, dit Malko, reconnaissant Kendal.


  —Heureusement que je vous trouve, dit le Kurde d’une voix stresse. Ocalan se trouve en ce moment avec l’ambassadeur grec dans le building de The Nation, dans Kimathi Street.


  —Qu’est-ce qu’il fait l?


  —Il est venu tlphoner de l’ambassade, qui se trouve au treizime tage. Il est avec Evin et Ayas. Je n’ai pas le temps de vous en dire plus.


  Il raccrocha brusquement. Malko n’avait plus envie de se doucher. S’il parvenait  kidnapper Abdullah Ocalan et  le transfrer  l’ambassade amricaine, les Kenyans fermeraient les yeux sur une discrte exfiltration.


  Le tout tait de neutraliser sa garde rapproche, et cela ne serait pas facile.


  CHAPITRE XVIII


  Les deux tours jumelles aux rayures horizontales noires et blanches, avec leur porche majestueux encadr de hautes colonnes vertes, crasaient de leur munificence les autres immeubles de Kimathi Street, nettement plus modestes. La meute habituelle des gosses, des mendiants et des voyous cherchant un coup attendait entre les voitures gares en pi, aidant les conducteurs  se garer pour, ensuite, rclamer leur bakchich.


  Malko passa lentement devant le building ray noir et blanc. La tour de gauche abritait The Nation, le quotidien kenyan et celle de droite des bureaux, dont l’ambassade de Grce, au treizime tage. Il repra tout de suite deux voitures arrtes en face de l’entre commune aux deux tours. Une Mercedes avec une plaque CD et une Hyundai blanche, derrire. Un chauffeur noir attendait au volant de la Mercedes, mais la seconde voiture tait vide. Malko parcourut vingt mtres de plus et stoppa en face de Kimathi Fumishing.


  —Elko, dit-il, allez un peu reconnatre les lieux.


  Elko Krisantem se glissa dans la foule et revint quelques minutes plus tard, ne dissimulant pas son excitation.


  —Je n’ai rien vu qui ressemble  un Kurde, annona-t-il, mais il y a un RPG7 sur le plancher de la seconde voiture! Et la clef est sur le tableau de bord. C’est le chauffeur de la Mercedes qui la surveille…


  Malko sentit son estomac se contracter. Il n’avait pas envie de dclencher un massacre. Donc, pour tenter quoi que ce soit, il fallait avant tout se dbarrasser du lance-roquettes.


  —Elko, dit-il, vous allez faire semblant de sortir de l’immeuble et vous diriger vers cette Hyundai. Vous vous mettez au volant, et vous dmarrez. Ensuite, tournez dans Kigali Road au bout de Kimathi et garez la Hyundai l-bas, avant de revenir le plus vite possible. On ignore combien de temps ils vont rester  l’intrieur.


  —J’y vais! dit simplement le Turc.


  Malko le vit disparatre dans la foule, puis entrer dans le hall du building, en ressortir aussitt et se diriger d’un pas nonchalant vers la Hyundai. Le chauffeur de la Mercedes lisait The Nation tal sur le volant. Il leva  peine les yeux quand Elko Krisantem se mit au volant de la Hyundai, derrire lui.  cause des reflets sur le pare-brise de la voiture blanche, il ne pouvait distinguer son visage et pensa srement qu’il s’agissait d’un des Kurdes. Il se replongea dans sa lecture. Le Turc dmarra, passa devant la Mercedes et fila vers le bout de Kimathi Street, tournant ensuite  gauche. Il parcourut cent mtres, trouva une place en pi et se gara.


  Cela lui faisait mal au coeur de laisser le RPG7. Dieu merci, il y avait une vieille couverture  l’arrire. Il ta la roquette et enveloppa le lanceur avec elle, ce qui tenait moins de place, puis il regagna Kimathi Street.


  Le temps d’ouvrir le coffre de la Toyota et d’y glisser le RPG7, il revint s’asseoir  ct de Malko.


  —C’est fait!


  Le chauffeur de la Mercedes continuait sa lecture. Malko vrifia le Tokarev rcupr  Eastleigh. Les vrais problmes commenaient. Seul contre deux gardes du corps et Evin, il n’avait aucune chance, Krisantem n’tant pas arm. Il ne voyait qu’une solution: attendre qu’Abdullah Ocalan sorte et le braquer lui, de faon que les gens de sa protection rapproche n’osent pas tirer. Dans ce cas de figure, il valait mieux qu’Elko Krisantem reste au volant de la Toyota, prt  dmarrer. Avec un peu de chance, ils pouvaient prendre assez d’avance pour rejoindre l’ambassade US sains et saufs. Privs de la Hyundai, les Kurdes ne disposaient que de la Mercedes CD conduite par le chauffeur kenyan.


  Au moment o il se tournait vers Elko Krisantem pour lui expliquer son plan, une grosse Rover s’arrta  ct de lui. Il tourna la tte et son pouls grimpa vertigineusement. Il y avait quatre Noirs  l’intrieur. Celui assis  ct du chauffeur tait l’athlte qui avait jet le diplomate seychellois dans l’atrium du Grand Regency. Il fixait Malko avec un sale sourire.


  *

  * *


  Abdullah Ocalan allait d’un tlex  l’autre, heureux comme un enfant, dans la grande salle de rdaction de The Nation. Evin le suivait comme son ombre, Ayas Ibrahim, pistolet dans la ceinture, veillait sur l’entre du palier. L’ambassadeur de Grce bavardait avec le rdacteur en chef. La pice grouillait d’activit et personne ne prtait attention  ce moustachu costaud. L’ambassadeur venait souvent consulter les tlex et les journalistes l’aimaient bien,  cause des bouteilles d’ouzo qu’il distribuait gnreusement.


  Evin tira Ocalan par la manche.


  —Serok, venez, il ne faut pas rester trop longtemps.


  Le prsident du PKK avait donn ses coups de fil du bureau de l’ambassadeur et envoy au ministre des Affaires trangres grec une demande officielle d’asile politique.  regret, Abdullah Ocalan abandonna le tlex. Il avait l’impression de revivre aprs ces jours de rclusion. Il sourit en voyant une caricature pingle au mur. Un norme phallus recourb avec l’inscription Prick Power [46].


  L’ambassadeur ouvrant la marche, ils gagnrent les ascenseurs puis le hall grouillant d’animation.  peine sur le porche, Evin s’arrta, mduse.


  —O est la voiture?


  Elle avait l’impression d’tre victime d’une illusion d’optique. L’ambassadeur ne se troubla pas.


  —Mon chauffeur a d la dplacer.


  Sans un mot, Evin se prcipita dans la rue, la main enfonce dans son sac, en jetant  Ayas Ibrahim.


  —Vite, fais monter le serok dans la Mercedes.


  C’est  ce moment qu’elle aperut la Toyota blanche avec l’agent de la CIA. Elle jura entre ses dents et se plaa devant Abdullah Ocalan.


  *

  * *


  Malko aperut Ocalan en train de sortir de The Nation et, au mme moment, l’adjoint du colonel Makuka quitta sa voiture, imit par les autres policiers. Par l’entrebillement de sa veste, Malko aperut la crosse d’un gros pistolet. Ses lvres paisses taient retrousses par un sourire mauvais. Tout le plan de Malko s’croulait. Impossible d’attaquer Ocalan sous le nez des agents de la NSI qui en profiteraient pour se venger. Les quatre occupants de la Rover encerclaient Malko, s’il sortait une arme, ils tireraient  vue.


  —On rentre! jeta-t-il  Krisantem, la rage au ventre.


  Evin avait mis  profit son hsitation pour pousser Abdullah Ocalan dans la Mercedes,  ct de l’ambassadeur. Sans demander son reste, elle monta  ct de lui, laissant Ayas Ibrahim  l’avant,  ct du chauffeur.


  —Que se passe-t-il? demanda Ocalan.


  —Je ne sais pas, avoua Evin, mais j’ai une mauvaise impression.


  La voiture dmarra. Seul restait sur le trottoir le second garde du corps.


  —Attends qu’on soit partis et prends un taxi pour rentrer  la rsidence, lui jeta-t-elle en kurde.


  —O est la Hyundai? demanda l’ambassadeur.


  —On l’a vole! grommela Evin. Vous voyez la voiture blanche, la Toyota avec deux hommes?


  —Oui.


  —C’est la CIA! Il y a une voiture de police kenyane avec eux. Ils s’apprtaient srement  enlever le serok. Filons.


  Du coup, il n’tait plus question de rcuprer la voiture avec le RPG7 emport par prcaution. L’ambassadeur tait blme.  un poil prs, ils avaient frl la catastrophe. Heureusement qu’il avait une voiture diplomatique! Il se retourna sans cesse durant le parcours jusqu’ sa rsidence, ne reprenant son sang-froid qu’une fois la grille franchie.


  —Et ma voiture? demanda-t-il.


  —On va aller voir, dit Evin, avec la vtre et votre chauffeur. Si on ne la trouve pas, vous signalerez sa disparition  la police.


  L’ambassadeur n’osa pas protester. Evin cumait de fureur. Aprs qu’Ocalan eut regagn son appartement, elle dut attendre le retour du second garde du corps pour repartir avec Ayas Ibrahim. Arrive dans Kimathi Street, en sens unique, elle la suivit jusqu’au bout, inspectant les rues voisines,  tout hasard. Jusqu’ ce qu’elle tombe sur la Hyundai, bien gare. Elle sauta dedans: les clefs taient toujours sur le tableau de bord, mais le RPG7 avait disparu…


  —Imbcile! lana-t-elle en giflant Ayas. Tu ne pouvais pas fermer!


  La disparition du RPG7 n’avait pas une importance norme, mais elle tait vexe.


  Elle dit au chauffeur de l’ambassadeur de rentrer  la rsidence, prit le volant de la Hyundai, Ayas Ibrahim, penaud,  ct d’elle.


  Il tait temps d’organiser une sortie de secours.


  *

  * *


  Evin tait toute seule dans le minuscule bureau d’Al Jezirah Airlines, au coeur d’Eastleigh, en train de compter les billets de cent dollars. Quinze pour les cinq passagers. Ocalan, ses deux gardes du corps, elle et Glizer. Le barbu en dichdacha les fit disparatre dans un tiroir avec un sourire ravi et lui tendit les billets.


  —Aprs demain matin, vous vous prsentez  cinq heures et demie au bureau de Blue Bird,  Wilson Airport. Vous partirez sur le premier avion, pour K. Fifty. Il y a environ deux heures de vol.


  —Pourquoi pas demain?


  —Les avions ne volent pas. Ils sont en rvision.


  Rien  dire  cela. Elle rangea les cinq billets dans son sac. C’tait moins cher que les Seychelles, mais moins souriant.


  Ils ressortirent du minuscule bureau. Ayas Ibrahim remarqua sombrement:


  —Celui-l, j’aimerais bien lui couper la gorge. J’espre qu’il ne va pas nous baiser.


  C’tait, pour tous les deux, leur premier sjour en Afrique et ils n’aimaient pas.


  *

  * *


  —Ils vont srement essayer de partir par la Somalie, affirma Malko. Ma source me l’a dit, l’autre soir.


  Mark Spencer eut une moue dubitative.


  —C’est peut-tre de l’intox. La Somalie, c’est trs dangereux, d’abord. Ensuite, les Kenyans surveillent Wilson Airport. Je vais avertir le colonel Makuka. Qu’il donne des instructions l-bas.


  Malko ne dissimula pas son incrdulit.


  —Pour l’instant, le colonel Makuka cherche surtout  m’intimider. En plus, je ne suis pas certain que les fonctionnaires de Wilson Airport, tous achets par les trafiquants de maraa, lui obissent.


  Le chef de station de la CIA manifesta un certain agacement, ramenant en arrire ses cheveux roux.


  —Je comprends votre inquitude, reconnut-il, mais je reprsente un service officiel et je suis donc oblig de traiter avec mes homologues officiels. Votre aide, grce  votre source, a t prcieuse, mais je dois m’en tenir au plan que nous avons dfini. Cela fait cinq jours qu’Ocalan est arriv au Kenya. Encore dix jours et les Grecs le remettent aux Kenyans qui nous le remettent  leur tour. En attendant, le colonel Makuka s’est engag  exercer une surveillance permanente sur Ocalan. Donc, nous ne risquons rien. Le gouvernement kenyan n’a pas envie de nous faire une mauvaise manire…


  Malko demeura silencieux quelques secondes.


  —Mark, demanda-t-il, vous tes en Afrique depuis combien de temps?


  —Six mois.


  —C’est votre premier sjour?


  —Oui.


  —Dans ce cas, conclut-il en se levant, il y a des choses que vous ne pouvez pas concevoir. En Afrique, tout est possible. Continuez votre veille officielle, je vais quand mme vrifier deux ou trois choses…


  Lorsqu’il traversa le bureau de Priscilla Clearwater, il vit au regard namour qu’elle lui dcocha qu’elle avait fini de bouder.


  —On dne ensemble? proposa-t-il.


  Cette fois, Priscilla prit un air sincrement dsol.


  —Pas ce soir. Je vais  l’glise baptiste. Mais demain…


  —Va pour demain, accepta Malko.


  Le regard que lui adressa Priscilla valait toutes les promesses du monde.


  En retrouvant sa Toyota dans le parking boueux de l’ambassade, il ralisa que le RPG7 se trouvait toujours dans le coffre. Il tait mieux l qu’ l’ambassade ou au Norfolk. En mme temps, en repensant  la scne en face de The Nation, il arriva  la conclusion que c’tait Ocalan et non lui que les agents de la NSI suivaient. Donc, Mark Spencer avait quand mme raison: les Kenyans jouaient le jeu. Ce qui n’avait pas empch le colonel Makuka d’essayer de rcuprer cinq millions de dollars en assassinant un diplomate. Il se demanda si cela ne serait pas mieux de rendre les dollars  l’officier de la NSI, afin d’enterrer la hache de guerre. Il mesura aussitt son erreur: cet argent, c’tait son assurance-vie. Il serait toujours temps d’avoir un beau geste  son dpart.


  Un message l’attendait au Norfolk. Pas de nom. Rappeler la chambre 1006 au Grand Regency. Ce qu’il fit.


  —Ils n’ont pas perdu de temps, fit Kendal. Ocalan et les autres s’en vont aprs-demain matin pour la Somalie. Evin m’a donn vingt-quatre heures pour faire venir cent mille dollars.


  —Merci, dit Malko.


  Ainsi, la pute somalienne du Florida 2000 n’avait pas racont d’histoires. C’tait puisant:  peine un problme tait-il rsolu que le suivant surgissait. En dpit des affirmations de Mark Spencer, il prfrait verrouiller lui-mme.


  *

  * *


  L’ineffable Kolobot tait affair, dans un coin du bar du 680,  vendre un lot d’ivoire de contrebande  des Japonais. En ralit, il s’agissait d’os astucieusement prsent mais, bien entendu, ils ne s’en doutaient pas.


  En voyant Malko, il planta l ses Asiates et vint vers lui, avec des airs de conspirateur.


  —On m’a parl de vous, annona-t-il.


  —Qui a?


  Le Kikuyu baissa encore la voix.


  —Des gens de Nyahti House. Ils sont trs en colre contre vous. Il serait plus prudent de quitter Nairobi. Ce sont des gens trs puissants, bwana.


  Malko n’avait pas pens que de chasseur, il deviendrait gibier.


  —Vous pouvez quand mme m’accompagner  Wilson Airport? J’ai besoin d’un interprte.


  —Hakuna matata, bwana! [47] Mais je prfrerais que vous m’attendiez en bas, pendant que je finis mon business ici.


  Malko se retrouva au milieu des gosses en train de sniffer leur colle en tendant la main. Regardant quand mme autour de lui. Le colonel Makuka n’tait pas un adversaire  ngliger.


  *

  * *


  Wilson Airport alignait ses hangars et ses btiments dcatis en bordure de Langato Road, au nord-ouest de la ville. Il tait surtout utilis pour des liaisons domestiques et les charters.


   peine eut-il pay vingt shillings  l’entre que Malko aperut le hangar de la Blue Bird Aviation Ltd, peint d’un bleu magnifique.  l’intrieur, c’tait sombre comme dans un four. Il trouva, dans un minuscule bureau, un Noir en train de tlphoner qui l’accueillit trs aimablement.


  —Je voudrais aller  Mogadiscio, annona Malko.


  Le Noir secoua la tte.


  —Il n’y a pas de trafic passager pour Mogadiscio, bwana. Et nous n’oprons pas. Nous louons des avions, c’est tout.


  a, c’tait la version officielle. Kolobot, pas fou, comprit aussitt que Malko n’tait pas venu pour cela. Il se lana dans un long discours en swahili qui drida l’employ de la Blue Bird Aviation… Au bout d’un quart d’heure, Kolobot se tourna vers Malko.


  —Il dit qu’il faut aller voir Al Jezirah Airlines,  Eastleigh, c’est eux qui leur louent les avions. Mais le premier vol est aprs-demain matin et il croit qu’il n’y a pas de place parce qu’il y a dj des passagers.


  —On peut voir l’avion? demanda Malko, en posant sur le comptoir un billet de deux cents shillings.


  Ils traversrent un hangar plein d’avions en piteux tat pour arriver devant un Beechcraft aux capots moteurs ouverts, qu’on tait en train de charger de gros ballots de toile de jute et de quelques cartons de Defender. L’appareil se trouvait hors du hangar.


  —C’est la maraa, expliqua Kolobot, des ballots de cinquante kilos. Il peut prendre deux ou trois tonnes.


  —C’est celui-l qui part  six heures aprs-demain matin, expliqua l’employ de la Blue Bird Aviation. Les deux autres sont en rparation pour longtemps et le quatrime s’est cras au dcollage la semaine dernire…


  —Demandez-lui s’il y a un contrle des passeports au dpart…


  L’employ se plia en deux de rire, expliquant que les passagers, quand il y en avait, arrivaient directement dans l’avion par le chemin qu’ils venaient de suivre et que, de toute faon, il n’y avait personne  Wilson Airport avant sept heures du matin.


  En ressortant de la Blue Bird Aviation, Malko avait acquis une certitude: s’il n’empchait pas Ocalan de filer, personne ne le ferait  sa place.  ce niveau-l, la CIA ne pouvait pas intervenir. C’taient des combines locales trs loin de la gopolitique.


  —Vous tes content? demanda Kolobot.


  —Tout  fait, affirma Malko, en remontant Langato Road.


  Il venait de penser  un moyen radical d’empcher le leader kurde de quitter le Kenya. Il avait vingt-quatre heures pour mettre au point son ide, puisque le vol ne partait que le lendemain matin.  peine eut-il dpos Kolobot au 680 qu’il retourna au Norfolk chercher Krisantem. Et ils reprirent la route de Wilson Airport.


  *

  * *


  Georges Costolas, ambassadeur de Grce au Kenya, comptait les heures, install dans le living-room de sa rsidence. La veille, Evin lui avait annonc qu’ils allaient tous partir pour la Somalie le lendemain trs tt. Elle tenait simplement  ce qu’il les conduise lui-mme jusqu’ Wilson Airport, afin d’viter toute interception intempestive des autorits kenyanes.


  L’ambassadeur avait, bien entendu, accept. Trop content de se dbarrasser de ses htes encombrants. Et dcid, en mme temps, qu’il prviendrait Athnes aprs le dpart de ses invits. Aprs tout, il n’aimait particulirement ni les Turcs ni les Amricains, et leur jouer un bon tour sans engager sa responsabilit ne lui dplaisait pas. L’incident qui avait cot la vie  son collgue seychellois lui avait port un coup. Aujourd’hui encore, il ne s’expliquait pas comment les Kenyans s’taient immiscs dans l’affaire. Probablement par des coutes, et ils avaient suivi le diplomate seychellois.


  Il n’aurait pas pens  la Somalie. Mais du moment qu’il n’tait pas concern par l’organisation du voyage, il s’en moquait. Ds qu’il aurait dpos les Kurdes  l’aroport, il reviendrait ventre  terre expdier un cble  son ministre  Athnes pour signaler la fin du cauchemar. Et il pourrait enfin partir en convalescence.


  Le matre d’htel vint se pencher vers lui.


  —Dinner is served, your Excellency, annona-t-il.


  Pour ce dernier dner, Georges Costolas avait mis les petits plats dans les grands. Foie gras, gigot de phacochre, excellents vins et mme du champagne, un magnum de Taittinger Comtes de Champagne qui lui restait d’une rception officielle.


  —Allez prvenir mes invits, dit l’ambassadeur.


  Evin apparut la premire, toujours en pantalon, suivie d’Ocalan, souriant, et de sa fiance Glizer, qui semblait vivre sur un nuage. En apparence perdument amoureuse, elle passait sa vie avec le leader kurde  lui faire oublier la chaleur humide de ce dbut de saison des pluies. D’une faon que l’ambassadeur pouvait imaginer,  voir ses yeux cerns. D’ailleurs,  part Evin toujours en mouvement, les autres taient plutt placides, rsigns mme.


  L’ambassadeur leva sa coupe de Taittinger.


  —Buvons  la fin heureuse de votre aventure. J’espre que votre sjour en Somalie se droulera de faon satisfaisante et que vous parviendrez  votre destination finale.


  Ocalan et Evin levrent leur verre, sans un mot. La Kurde comptait les heures.


  Encore sept heures avant de dcoller pour Mogadiscio.


  *

  * *


  De multiples criteaux plants sur les pelouses cernant le restaurant Le Carnivore mettaient en garde les clients: Ne nourrissez pas les chats!


  Effectivement, des dizaines de chats gras  lard erraient partout, trop nourris d’ailleurs pour qumander de la nourriture. Un garon s’approcha de la table o dnaient Priscilla et Malko, portant une broche o rtissait un norme morceau de viande.


  —Alligator? proposa-t-il.


  Priscilla Clearwater en prit un bout. La secrtaire du chef de station de la CIA tait resplendissante dans une robe blanche au dcollet carr qui semblait peinte sur ses fesses callipyges. Mme les Noirs la regardaient quand elle se dplaait. Le vin blanc d’Afrique du Sud lui russissait.


  —Comment avez-vous dcouvert ce restaurant? demanda-t-elle.


  —Le hasard… prtendit Malko.


  Le Carnivore tait le must de Nairobi. Install juste  ct de Wilson Airport, dans un vaste espace comprenant aussi un night-club, il offrait un menu unique, un assortiment de viandes. Trois classiques, trois venaisons: koudou, buffle, gazelle, et trois plus exotiques: crocodile, serpent, lphant… Des serveurs passaient entre les tables jusqu’ ce que les dneurs calent. Malko resservit du vin  Priscilla.


  —O est pass votre chauffeur? demanda-t-elle. Il ne dne pas? Vous devenez comme les gens d’ici qui traitent le personnel comme des chiens! On dirait que les Anglais sont toujours l.


  —Il avait  faire, dit Malko, mais il va revenir nous chercher. Et aprs…


  —Aprs, quoi? demanda Priscilla Clearwater, l’oeil humide.


  Malko le lui dit,  voix basse pour ne pas choquer les voisins.


  Il crut que la Noire allait se formaliser, mais elle se pencha au-dessus de la table et l’embrassa. Il sentit une langue agile qui semblait aussi longue que celle d’un lzard venir  la rencontre de la sienne.


  —Je ne sais pas si je vais me laisser faire, dit-elle. Son regard disait exactement le contraire.


  *

  * *


  Elko Krisantem, le RPG7  la main, progressait  travers les hautes herbes qui entouraient les pistes de Wilson Airport. Les btiments de l’aroport n’taient pas clairs, seuls quelques lampadaires jetaient une lueur diffuse autour et il n’y avait pas un chat. Aprs avoir dpos Malko, le Turc tait revenu sur ses pas, s’engageant ensuite dans un chemin de terre, totalement dsert, partant de Langato Road. Aprs avoir gar la voiture sur le bas-ct, il avait cisaill les barbels pour pntrer sur le terrain non gard. Le Carnivore se trouvait environ  trois kilomtres plus au sud, mais la musique parvenait jusque-l. Heureusement qu’il tait venu de jour, avec Malko, effectuer une reconnaissance de terrain.


  Le Tokarev TT dans la ceinture, il progressait rapidement. Peu  peu, la silhouette du grand hangar de la Blue Bird Aviation se dcoupa sur le ciel clair et il aperut en ombre chinoise l’avion gar devant. Le bimoteur avait des bches sur ses moteurs et personne ne le gardait, hormis un vigile somnolant  l’entre du hangar sur un lit de camp. Elko Krisantem s’accroupit dans l’herbe et observa les lieux pendant une dizaine de minutes.  part quelques oiseaux de nuit, c’tait le silence absolu. Wilson Airport ne fonctionnait pas la nuit, sauf quelques vols en provenance de Mombasa. Mais cette partie-l – Air Kenya – tait de l’autre ct. Les charters n’opraient pas de nuit. C’tait dj assez dangereux de jour…


  Quand le Turc fut certain qu’il n’y avait pas de pige, il reprit sa progression, approchant jusqu’ une trentaine de mtres de l’appareil immobilis. S’accroupissant de nouveau, il plaa le lance-roquettes sur son paule, visant le fuselage rebondi, et retint son souffle. Le voyant rouge d’acquisition d’objectif s’alluma, il y eut un pshitt violent, il ressentit un souffle chaud au visage et suivit des yeux la tache lumineuse de la tuyre.


  Quelques secondes plus tard, une explosion sourde branla le silence, suivie d’une gerbe de flammes s’levant de l’avion, touch juste au-dessus des ailes. Elko, machinalement, s’allongea sur le sol. Bien lui en prit: deux autres explosions se succdrent, beaucoup plus violentes, tandis qu’une colonne de flammes rouges s’levait vers le ciel sombre. Les rservoirs d’essence. Paniqu, le vigile s’tait repli dans le hangar.


  Elko repartit, les jambes  son cou. Cinq minutes plus tard, il tait au volant de la Toyota. Quand il tourna dans Langato Road, l’incendie avait pris des proportions normes, lchant le hangar.


  Une lueur rouge illuminait l’horizon, au nord. Priscilla se retourna vers Malko.


  —On dirait que quelque chose brle  Weston Airport. Encore un avion de maraa trop charg qui s’est cras.


  —Possible, dit Malko, cherchant Elko Krisantem des yeux.


  Le Turc surgit de l’obscurit.


  —Je suis l, fit-il, il n’y a pas de place pour se garer.


  C’tait l’ouverture de la bote de nuit et les voitures faisaient la queue. Malko tait euphorique. Non seulement il avait rduit en fume l’avion que devait emprunter Ocalan, mais,  ct de lui, Priscilla Clearwater, mise en condition par le vin blanc d’Afrique du Sud, ronronnait comme une chatte en chaleur. Ils durent faire appel  toute leur volont pour ne pas choquer Krisantem.


  Ils se rendirent  peine compte que la voiture venait de s’arrter. Malko descendit le premier. Ils taient en face du Norfolk! Priscilla eut un mouvement de recul.


  —Non, on va me voir.


  Dj, Malko l’avait prise par la main et l’entranait. Ils passrent comme des flches devant la rception, traversrent le jardin orn de vieux chariots. Malko ne lcha la main qu’une fois dans sa chambre. Il n’en pouvait plus. Ce soir, il avait bien l’intention de se servir de Priscilla  sa guise. D’un coup sec, il dfit le zip de sa robe blanche, la dpouillant comme un lapin. Ses seins pointaient  l’horizontale. Il les prit, les caressa rudement, s’attardant aux pointes, tandis que Priscilla, ne conservant plus que son slip de dentelle blanche, lui arrachait pratiquement sa ceinture.


  Quand sa bouche se referma sur lui, Malko crut mourir de bonheur. Elle le suait comme une vraie salope, lentement, profondment, avec la ferme intention de lui arracher la moelle pinire. Il la laissa faire quelques instants, puis la fora  se relever, la poussant sur le lit o elle atterrit sur le ventre. Il contempla longuement sa croupe extraordinaire, qui semblait rapporte tant elle saillait au creux de ses reins. Priscilla se retourna, malicieuse, en croisant les jambes.


  —Ce soir, je ne veux pas…


  C’taient les mots  ne pas prononcer.


  Malko fona  sa valise, en ramenant une brasse de cravates en soie. Priscilla ne comprit vraiment qu’une fois ses deux chevilles lies aux montants du lit. Elle essaya de se dbattre mais une autre cravate – Herms – lui immobilisa le poignet droit. Puis une autre, le poignet gauche. Elle tait totalement livre  lui. Pour s’amuser, Malko alla prendre des ciseaux dans la salle de bains et coupa sa culotte de dentelle blanche. S’agenouillant ensuite sur le lit, il prit ses cheveux  pleines mains et lui prsenta son membre raidi.


  Pas rancunire, Priscilla reprit sa fellation l o elle l’avait laisse. Finalement, cette petite mise en scne ne lui dplaisait pas.


  —Qu’est-ce que vous allez me faire? gmit-elle d’un ton faussement plaintif.


  Malko abandonna sa bouche et glissa une main sous son ventre, dcouvrant une inondation. En quelques effleurements prcis, il l’amena au plaisir. Elle jouit avec un soupir rauque. Juste au moment o il s’allongeait sur elle. Le contact de cette croupe cambre contre son ventre faillit le faire exploser sur-le-champ. Il matrisa sa respiration et, avec lenteur, s’enfona dans son ventre. C’tait onctueux et brlant. Quelques alles et venues et Priscilla gmissait  nouveau.


  C’tait le moment de porter l’estocade.


  Malko, se soulevant comme pour faire une traction, retira son sexe du ventre brlant et le pointa verticalement un peu plus haut. Priscillia retenait son souffle, s’attendant  ce qu’il la viole d’un coup. Mais pesant de tout son poids, il se contenta de s’enfoncer dans l’ouverture de ses reins avec une lenteur mesure. Savourant chaque millimtre, chaque relchement de la muqueuse force.


  Il en tremblait d’excitation. Lorsqu’il fut enfonc  fond, il demeura immobile et murmura  l’oreille de la jeune Amricaine:


  —Ce soir, j’ai fait sauter l’avion qui devait emmener Ocalan en Somalie.


  —Tu me fais un peu mal, salaud, rpliqua Priscilla.


  Effectivement, elle le serrait tellement qu’il pouvait  peine bouger… Il se mit pourtant  aller et venir, d’abord lentement, puis plus vite, tandis que les muscles du sphincter perdaient de leur rigidit. Puis des frmissements parcoururent la croupe de Priscilla et enfin, elle commena  se soulever, venant au-devant de lui. Malko tait au septime ciel. Il plaa ses genoux au creux de ses reins, la montant comme un cavalier. Priscillia gmissait sans arrt. Enfin, Malko sentit la sve monter de ses reins et cloua la Noire sur le lit d’un formidable lan, lui arrachant un cri violent. Il resta fich en elle, profitant  fond de ce faux viol.


  C’tait vraiment une soire faste.


  *

  * *


  En voyant les voitures de pompiers devant Wilson Airport, Evin fut prise d’un mauvais pressentiment. Le hangar de Blue Bird Aviation flambait comme une torche… Les flammes clairaient quelques badauds et des employs regardant leur boulot partir en fume. Une odeur cre imprgnait l’atmosphre: les ballots de maraa entreposs dans les hangars et dans l’avion explos. Evin sauta  terre, le visage sombre.


  —Attendez! Je vais voir.


  Elle revint dix minutes plus tard, blme de fureur.


  —Quelqu’un a fait sauter l’avion qu’on devait prendre.  la roquette. C’est foutu!


  L’ambassadeur ft demi-tour comme un automate. Accabl. Il ne s’en dbarrasserait donc jamais! Un silence de plomb rgna dans la voiture jusqu’ la rsidence. Le soleil se levait lorsqu’ils pntrrent dans le jardin. Ocalan, sans un mot, regagna ses quartiers tandis qu’Evin suivait l’ambassadeur dans le living.


  Effondr, le diplomate se laissa tomber dans un fauteuil.


  —C’est terrible! dit-il. Qu’allons-nous faire maintenant?


  Une semaine s’tait dj coule. Il ne restait plus que sept jours pour trouver un pays qui accepte Abdullah Ocalan.


  CHAPITRE XIX


  Mark Spencer contemplait Malko comme s’il tait le diable. Partag entre l’admiration, la crainte rtrospective et l’incomprhension. N’ayant jamais appartenu  la Division des Oprations, il avait beaucoup de mal  comprendre les actions un peu marginales.


  —Vous imaginez ce qui se serait pass si vous vous tiez fait prendre! reprocha-t-il.


  —Et vous imaginez ce qui serait arriv si je n’avais rien fait! rpondit Malko du tac au tac. En ce moment, Abdullah Ocalan serait en train de prendre le th  Mogadiscio et vous de rdiger un message pour Langley expliquant comment il vous avait gliss entre les doigts. En tant que COS, c’est vous le responsable ici.


  Un ange passa, brandissant une lettre de mise  la retraite anticipe. Un peu calm, l’Amricain reconnut:


  —C’est vrai. Mais il n’y avait pas d’autre moyen d’empcher ce dpart?…


  —On aurait pu demander poliment aux gens de Blue Bird Aviation…


  Effondr, le chef de station secoua la tte.


  —Je ne comprends pas. Le colonel Makuka m’avait promis qu’il exerait une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre autour de la rsidence de l’ambassadeur grec.


  —Il fallait traduire en africain, corrigea Malko. a voulait dire quelques heures par jour.


  Dstabilis, Mark Spencer alluma une Gauloise blonde et reposa avec soin son Zippo CIA en quilibre sur la table.


  —Il reste une semaine, soupira-t-il. Avant ce dlai, les Grecs ne bougeront pas. Qu’est-ce que les Kurdes pourraient bien encore tenter?


  —Je n’en sais rien, avoua Malko. Si Kendal continue  m’informer, j’espre garder une longueur d’avance. Moi aussi, j’aimerais bien me dtendre. Il parat qu’il y a un htel superbe sur la cte,  Watamou, le Hemingway’s.


  —J’en ai entendu parler, confirma l’Amricain.


  C’tait Priscilla qui l’avait cit. Mme dtache, elle avait continu  se conduire en vraie salope tropicale. Arrachant jusqu’ l’aube  Malko tout ce qu’il avait dans la colonne vertbrale. Quelques jours avec elle  Watamou serait un souvenir inoubliable…


  Lorsqu’il repassa par son bureau, elle vint le frler, comme pour lui montrer qu’elle n’tait pas totalement rassasie.


  En redescendant vers le centre, Malko chercha  deviner d’o viendrait le prochain coup. Il ne restait gure que Mombasa et la frontire tanzanienne. Il bifurqua vers Ukuru et le Grand Regency.


  Il allait se garer lorsqu’il aperut Kendal, en train de monter dans un taxi. Du coup, il le suivit. Le taxi le mena  une succursale de la banque Barclays, dans Ukuru Road. Malko rejoignit le Kurde  l’intrieur.


  —Je vous ai appel  l’htel, dit aussitt celui-ci. Ils ne sont pas partis. C’est vous qui avez sabot cet avion?


  —Oui, dit Malko. Vous m’appeliez pour cela?


  —Non, j’ai eu Evin ce matin, elle tait hors d’elle. L’ambassadeur leur a propos de transfrer secrtement Ocalan chez l’archevque de l’Eglise orthodoxe grecque, Sraphin Kikkoto, afin de faire croire qu’Ocalan a quitt le Kenya.


  —Elle a accept?


  —Je ne sais pas encore.


  —Et ensuite?


  —Je ne sais pas. Ils cherchent un point de chute dfinitif.


  —Merci, dit Malko. Pourquoi faites-vous la queue ici?


  —Evin a besoin d’argent.


  Malko regagna la chaleur de la rue. Cette fois, il tenait peut-tre Ocalan. L’immunit diplomatique ne s’appliquait pas  l’archevch grec.


  *

  * *


  Mark Spencer semblait avoir reu l’ambassade sur la tte. D’emble, il lana  Malko.


  —C’est une catastrophe! Je sors du bureau du colonel Makuka. Il vient de m’annoncer que les Kenyans ont chang d’avis; ils ne veulent plus collaborer avec nous, en nous livrant Ocalan! Ce dernier peut rester aussi longtemps qu’il le veut au Kenya…


  Malko accusa le coup: c’tait le bouquet. Sans la coopration des Kenyans, il n’y avait plus d’exfiltration possible vers la Turquie. Ou alors avec des moyens massifs qu’il ne possdait pas.


  —Comment ont-ils expliqu ce revirement?


  —Le colonel Makuka m’a expliqu qu’ils avaient t l’objet de menaces de la part du PKK, qui a menac de faire sauter les reprsentations diplomatiques du Kenya en Europe et d’assassiner leurs diplomates, si quoi que ce soit arrivait  Ocalan. Comme ils sont neutres dans cette affaire, ils estiment que le jeu n’en vaut pas la chandelle… Ils s’opposent galement  ce que nous montions une opration conjointe avec les Turcs. Or, ici, ils sont chez eux.


  —C’est le colonel Makuka qui vous a transmis ce message?


  —Oui, pourquoi?


  —J’aimerais le voir.


  —Le voir? demanda avec tonnement l’Amricain.  quel titre? S’il me refuse  moi, officiellement, je ne vois pas quels arguments vous pouvez lui opposer.


  —Rien ne cote d’essayer, insista Malko. Faites-moi prendre un rendez-vous par Priscilla. Il faut rsoudre ce problme cote que cote. Parce qu’Ocalan est en train de nous glisser entre les doigts.


  Pas convaincu, Mark Spencer appela Priscilla. Cinq minutes plus tard, la jeune Noire passait la tte par la porte.


  —Le colonel Makuka peut recevoir monsieur Linge  quatre heures aujourd’hui,  Nyahti House.


  Le chef de station n’en revenait pas.


  —Je ne comprends pas, avoua-t-il.


  —Moi si, dit Malko. Je viens vous voir aprs.


  S’il ne se trompait pas, le colonel kenyan venait de lui envoyer un message  lui.  l’africaine. Il fallait le dcoder.


  *

  * *


  Le double building de bton gris du National Intelligence Service qui regroupait les Services kenyans se dressait juste  ct du Grand Regency. C’est tout juste si les pitons ne faisaient pas un dtour en passant sur le trottoir de Loita Street, tant il avait mauvaise rputation. Le prsident Arap Moi, Kikuyu cruel et ambitieux, se maintenait au pouvoir depuis plusieurs annes avec une mthode trs simple: assassiner tous ses opposants et voler tout ce qu’il pouvait voler. Les routes n’taient plus entretenues, les caisses taient vides et l’opposition au cimetire, mais grce au soutien amricain et isralien, il se maintenait tant bien que mal. La corruption tait telle que tout le monde s’en moquait.


  Malko se gara dans le parking recouvert d’une bche bleue et se dirigea vers l’entre. Un policier en uniforme l’intercepta. Palabres, coup de fil. Finalement, on le fouilla avant de le mettre dans un ascenseur. Le colonel Makuka l’attendait sur le palier, la main tendue, impeccable dans son costume  trois boutons, noir comme de l’anthracite, arborant un sourire cruel d’anthropophage.


  Son bureau, fonctionnel, avait les stores baisss, des murs tapisss de cartes et une clim douce. Un portrait d’Arap Moi au mur et quatre tlphones. Il prit place dans un fauteuil de cuir et offrit un th  Malko.


  —Vous avez demand  me voir, monsieur…


  —Linge, ft Malko. Malko Linge. Oui, tout  fait. Monsieur Spencer m’a fait part des rticences de votre pays  nous aider  capturer Abdullah Ocalan. Le prsident Moi serait inquiet.


  —En effet…


  —Je comprends vos scrupules, admit Malko avec un sourire. Aussi, j’ai une proposition  vous faire. Une offre gnreuse. Le gouvernement amricain a dcid de vous faire don de cinq millions de dollars  la seconde o vous lui remettrez Abdullah Ocalan.


  Le Kenyan sortit un Zippo incrust d’meraudes et alluma une cigarette, le regard fix sur Malko. Mfiant. Ce dernier enchana:


  —Bien entendu, tant donn que vous tes l’interlocuteur de monsieur Spencer, c’est  vous que cette somme sera remise.


  Ils se toisrent silencieusement un long moment. Malko pouvait voir le cerveau du colonel travailler. Chercher o tait le pige. Il dcida de mettre cartes sur table.


  —L’autre matin, expliqua-t-il, je n’avais pas l’intention de rcuprer cet argent. J’ai dcouvert aprs, ce qu’il en tait. Je sais que ce n’est pas le Prsident qui bloque. Donc, si vous refusiez, je serais oblig de le mettre au courant. Mark Spencer, lui, ignore que j’ai cet argent. Je le lui remettrai alors et il y a peu de chances que vous en voyiez la couleur…


  Un ange passa, les ailes charges de billets. Le colonel Makuko se pencha en avant, une lueur avide dans ses yeux de saurien.


  —J’accepte, dit-il, mais personne ne doit tre au courant.


  —Parfait. Je vais donc transmettre  monsieur Spencer que, finalement, les choses se sont arranges et que vous vous tes engag  plaider sa cause auprs du Prsident.


  —Et l’argent?


  Le Kikuyu montrait le bout de l’oreille jouant avec son Zippo incrust de pierres prcieuses, qui semblaient minuscules entre ses mains normes. Malko sourit, anglique.


  —Vous l’aurez  la seconde o vous nous livrez Ocalan, discrtement…


  Lourd regard. C’tait dur de se faire confiance.


  —Je n’ai pas intrt  vous doubler, remarqua Malko. Cet argent ne m’appartient pas et je pense avoir du mal  sortir du Kenya si je ne le donne pas…


  Le tlphone sonna et le policier alla rpondre en swahili. Quand il revint, il semblait plus dtendu.


  —Trs bien, dit-il. Nous devons attendre encore sept jours.  cause de l’ambassadeur grec. Dans sept jours, c’est--dire lundi, je vous retrouve ici,  neuf heures du matin. Avec l’argent.


  —Et Ocalan?


  —J’irai le chercher. Ou plutt, nous irons le chercher ensemble…


  —Parfait, approuva Malko.


  Du coup, le Kenyan le raccompagna jusqu’ l’ascenseur. Il restait un petit point de dtail. Vivant, Malko tait un tmoin gnant.  l’instant o le colonel aurait les cinq millions de dollars, il n’aurait plus qu’une ide: l’empcher de quitter le Kenya vivant…


  *

  * *


  Mark Spencer regarda Malko par en dessous.


  —Qu’est-ce que vous lui avez dit? Il vient effectivement de me tlphoner que les difficults taient aplanies. Il y a anguille sous roche.


  Malko se dit qu’il lui devait une explication.


  —Je ne lui ai rien dit, expliqua-t-il. Je lui ai promis. Cinq millions de dollars.


  L’Amricain sursauta.


  —Cinq millions de dollars! Vous tes fou! O voulez-vous que je les prenne?


  Malko sourit.


  —Je suis certain que nos amis turcs ne manqueraient pas de vous les donner… Et mme plus. Mais cela pourrait tre mal interprt… Non, c’est moi qui les fournis…


  —Vous!


  Lorsque Malko eut termin son rcit, le chef de station de la CIA avait vieilli de dix ans.


  —Vous rendez-vous compte que cet argent a t vol? bredouilla-t-il.


  Malko lui opposa un visage de marbre.


  —Deux fois mme! souligna-t-il. Mais ce n’est pas la guerre en dentelles. videmment, il provient des cotisations des sympathisants et du racket kurde du PKK. De l’argent sale… Mais il devait servir  l’vasion d’Ocalan. Amusant retour des choses, non? Nous allons l’attraper grce  son argent.


  Effondr, l’Amricain lui adressa un regard glauque.


  —On m’avait dit que vous tiez un maverick, mais je ne pensais pas  ce point-l.


  Et encore, il ne savait pas que Malko attachait sa secrtaire avant de la sodomiser.


  —Vous vous en remettrez, dit-il. Il n’y a plus que cinq jours  attendre et dsormais vous tes certain que les Kenyans ne nous trahiront pas. Parce que, mme si Arap Moi veut aider les tats-Unis, cette opration pouvait tre sabote au niveau du colonel Makuka.


  Il se retrouva dans le parking boueux de l’ambassade, assez satisfait. Il avait profit la veille d’une croupe sublime, bloqu Ocalan grce aux armes achetes par le PKK et il allait s’emparer du leader Kurde grce  son propre argent.


  Il y avait des priodes fastes.


  *

  * *


  Trois messages l’attendaient au Norfolk, tous semblables: Rappeler le Grand Regency. Malko s’empressa de joindre Kendal.


  —C’est fait, dit le Kurde. Ils l’ont transfr dans la demeure personnelle de l’archevque. En le cachant dans le coffre de la voiture.


  —Bravo, applaudit Malko. Cette fois, je pense que c’est la bonne.


   peine eut-il raccroch qu’il fona ventre  terre  Loita Street. Cette fois, on le mena directement chez le colonel Makuka.


  —Nous n’allons pas attendre une semaine, annona Malko. Abdullah Ocalan a t transfr secrtement au domicile de l’archevque orthodoxe grec, Monseigneur Sraphin Kikkoto.


  Le colonel de la NSI sembla sceptique.


  —Vous en tes certain? Mes hommes n’ont rien remarqu. Qui vous a dit cela?


  —Une source sre, affirma Malko,  l’ambassade de Grce. Le transfert s’est fait dans le coffre de la voiture de l’ambassadeur. Vous savez o habite l’archevque?


  —Oui,  peu prs. Au fond de la route de Ngong,  une demi-heure de la ville.


  —Prenez des hommes dit Malko, nous allons le chercher.


  —Et l’argent?


  —Je vais le rcuprer. Ds que vous serez en possession d’Ocalan, nous ferons l’change. Je vais avertir Mark Spencer.


  —Trs bien, dit l’officier kenyan, retrouvons-nous dans une demi-heure  la grande station Caltex, sur la route de Ngong, en face de Kenya Met Station.


  *

  * *


  Mark Spencer regardait la route qui dfilait, les faubourgs ouest de Nairobi. Ngong Road tait aussi dfonce que les autres routes et ils avaient l’impression de se trouver dans un panier  salade. Ils arrivrent  la grande station-service,  l’embranchement de la route menant  Ngong Hills, juste en face des antennes de l’metteur radio.


  Les deux hommes aperurent en mme temps les trois Pajero bourres d’hommes en civil gares le long de la station. Le colonel Makuka avait tenu parole. Ils se garrent  ct de sa voiture et il vint  leur rencontre.


  —Nous avons encore une demi-heure de route, annona-t-il. La demeure de Monseigneur Sraphin Kikkoto est en pleine brousse. Monsieur Linge va venir avec moi, si vous voulez bien.


  Le chef de station de la CIA ne discuta pas, dpass…  peine Malko fut-il dans la Pajero que le colonel attaqua:


  —O est l’argent?


  —Dans la Toyota qui nous attend  la station, avec mon collaborateur, dit Malko. Au retour, nous nous arrterons et procderons  l’change.


  —Et ensuite?


  —Nous avons prvenu les Turcs. Ils nous attendent  l’aroport. Une fois que vous aurez l’argent, vous nous accompagnerez jusqu’ leur avion, de faon  ce qu’il n’y ait pas de problme…


  Ils roulaient  toute vitesse sur une route troite borde par la jungle. Ils passrent plusieurs villages, et au milieu du dernier, tournrent  droite, dans une piste s’enfonant dans la brousse. Le colonel passa le crabotage. La piste n’tait qu’une succession de trous, de bosses, de mares profondes. Tous les dix mtres, on se cognait au pavillon. Il n’y avait plus que des cases. Soudain, en haut d’une cte de glaise rougetre, Malko aperut un grand panneau plant au bord de la piste, signalant la demeure de l’archevque. Cinq minutes plus tard, ils s’arrtaient devant une grille derrire laquelle on apercevait plusieurs btiments.


  —C’est l, annona le colonel Makuka.


  Ses hommes descendirent en mme temps que lui, se ruant en direction des btiments, bousculant un garde. Mark Spencer s’approcha.


  —Je prfre rester dans la voiture, dit-il.


  Au moment o Malko parvenait au btiment de droite, la rsidence de l’archevque, deux hommes en sortirent. Un vieux pope coiff de son kalimafia noir, arborant une barbe magnifique, et un second pope tte nue, bedonnant, avec de grosses lunettes.


  —C’est lui, dit le colonel.


  L’archevque les accueillit avec un sourire onctueux, en dpit de l’expression menaante des policiers kenyans.


  —Que me vaut cette visite? demanda-t-il. Il y a eu un crime dans le voisinage?


  Le colonel prit une mine svre.


  —Il y a un crime ici, Excellence. Vous avez chez vous un homme recherch par la police.


  Devant l’expression stupfaite du dignitaire religieux, Malko sentit tout de suite qu’il y avait un loup… L’archevque carta les bras en un geste d’impuissance.


  —Bien que je puisse m’y opposer, je vous autorise  fouiller ces maisons et  interroger qui vous voudrez. Je ne cache personne… Allez-y.


  Il s’adressa en swahili  l’adjoint du colonel Makuka qui, gn, pntra dans la maison. La visite fut vite faite. Les policiers revinrent bredouilles au bout de quelques minutes, rendant compte en swahili  leur chef. Ce dernier se tourna vers Malko qui ne savait plus o se mettre.


  —Qu’est-ce que cela signifie? demanda-t-il schement.


  —J’ai eu une fausse information, avoua Malko, dpit.


  —Qui cherchez-vous au juste? interrogea l’archevque. Je pourrais peut-tre vous aider.


  —Abdullah Ocalan, le prsident du PKK.


  Le visage du religieux s’claira.


  —Ah, je comprends, venez prendre un th, que nous claircissions tout cela.


  *

  * *


  Malko, le colonel Makuka et les policiers taient aligns en rang d’oignons sur la banquette servant  recevoir les ouailles de l’archevque, face  ce dernier.


  Plutt embarrasss. Les Kenyans taient trs respectueux de toutes les religions, les missionnaires anglo-saxons ayant svi dans le coin depuis un sicle.


  —J’ai effectivement t saisi d’une demande concernant cet homme, expliqua l’archevque, par mon ami Georges Costolas, l’ambassadeur de Grce. Il cherchait un pays d’accueil. Je me suis propos d’intervenir auprs de Monseigneur Desmond Tutu, en Afrique du Sud, mais son hte ne voulait pas aller si loin. Je lui ai propos galement d’intervenir auprs du prsident Arap Moi. Mais il ne paraissait pas le souhaiter. Pour une cause humanitaire, bien que ce soit un musulman, je suis toujours prt  agir. Mais vous voyez qu’il n’est pas ici. Je ne l’ai mme jamais vu…


  Malko termina son th et se leva, toute honte bue.


  —Nous sommes dsols de vous avoir drang, affirma-t-il et nous vous prions d’accepter nos excuses.


  —Acceptez en retour ma bndiction, rpliqua avec un sourire Monseigneur Sraphin Kikkoto.


   peine dehors, le colonel Makuko explosa:


  —Vous m’avez fait perdre la face! Je suis ridiculis.


  —Pas du tout, affirma Malko. Il n’y a pas un autre endroit o Ocalan pourrait se cacher?


  —ventuellement dans l’glise orthodoxe de Valley Road, mais en dehors de l’glise, il n’y a qu’un tout petit btiment.


  —Passons-y quand mme, proposa Malko.


  Autant boire le calice jusqu’ la lie…


  Mis au courant, Mark Spencer se recroquevilla et souffla  Malko:


  —Je croyais que vous tiez totalement sr de votre informateur…


  —Depuis le dbut de cette affaire, il ne m’a donn que de bonnes informations. Je ne comprends pas.


  Le petit convoi reprit la piste d’horreur. Malko tait soucieux. Que signifiait ce loup? Kendal n’avait-il pas voulu l’attirer l pendant qu’Ocalan filait ailleurs? Il en tait malade.  la station Caltex, ils rcuprrent Elko Krisantem et les cinq millions de dollars, continuant jusqu’ Valley Road. L’glise orthodoxe grecque se trouvait  mi-chemin de la grande avenue en pente. Petite, flanque d’un minuscule btiment, garde par un ascari en loques qui accourut leur ouvrir.


  La visite ne dura pas longtemps…


  Malko affronta le regard furieux du colonel Makuka.


  —Ce n’est que partie remise. Pouvez-vous vrifier si Ocalan est toujours dans la rsidence de l’ambassadeur?


  —Je vais vrifier, promit le policier, boudeur.


  Jamais il n’avait t si prs de devenir riche. Malko rejoignit Elko Krisantem dans la voiture coffre-fort, et ils regagnrent le Norfolk. Il y avait deux messages. Rappeler le Regency. Kendal devait tre assis sur le tlphone car il rpondit instantanment.


  —Vous tes alls chez l’archevque?


  —Oui.


  —Il y tait?


  —Non.


  Le Kurde demeura silencieux quelques instants.


  —C’est trs grave, dit-il enfin. Evin m’a menti. Donc, elle se doute de quelque chose.


  Malko n’avait pas besoin de vrifier auprs du colonel Makuka. Ce qu’il craignait le plus depuis le dbut se produisait: Abdullah Ocalan lui avait fil entre les doigts.


  CHAPITRE XX


  Un silence pesant se prolongea pendant d’interminables secondes. Malko avait vite tir la conclusion de l’absence d’Abdullah Ocalan chez l’archevque orthodoxe.


  Evin avait sciemment menti  Kendal. Ce qui signifiait d’abord qu’elle lui avait tendu un pige dans lequel il tait tomb. La visite de Malko chez le dignitaire religieux revenait, dans cette hypothse,  clouer le cercueil de Kendal. Car elle apportait la preuve de sa trahison. L’hypothse optimiste tant que, dsormais, Evin se mfiait de tout le monde.


  —Je crains de ne plus pouvoir vous tre utile, laissa tomber Kendal.


  —Que voulez-vous faire? demanda aussitt Malko. Nous pouvons vous offrir une protection, vous exfiltrer o vous voudrez.


  —Non, merci, rpondit Kendal. Je vous ai aid pour venger mon frre, je ne vous ai jamais rien demand. Et puis,  quoi bon! Si je fuis, ils me rattraperont toujours. Vous ne connaissez pas le PKK. C’est un organisme bien huil, avec des ramifications dans le monde entier. Ils me retrouveront et m’abattront. Sans que j’aie pu m’expliquer. Je prfre affronter la vrit, s’il y a un doute. Peut-tre qu’Evin, tout simplement, se mfie dsormais de tous.


  —Je respecte votre attitude, approuva Malko. Concrtement, avez-vous encore un moyen d’obtenir des informations?


  —Evin m’a demand de rester  Nairobi. Je dois attendre qu’elle me contacte.


  —Vous pensez qu’Ocalan est encore au Kenya?


  —Je le pense, mais je n’en suis pas certain.


  Malko, aprs avoir raccroch, fit mentalement le point. La seule personne capable de l’aider tait le colonel Makuka. Si Ocalan s’vaporait, adieu les cinq millions de dollars… En plus, il avait la possibilit technique de rechercher le prsident du PKK.


  *

  * *


  Abdullah Ocalan, de la salle  manger du lodge du parc Amboselli, regardait la masse conique du Kilimandjaro, qui occupait tout l’horizon, au sud de la savane parseme de maigres pineux, seme de troupeaux d’lphants, de girafes et de zbres. L’norme montagne haute de 5900 mtres semblait lointaine et inaccessible, comme son propre avenir. Alors qu’elle ne se trouvait qu’ une vingtaine de kilomtres  vol d’oiseau. La couronne blanche de neiges ternelles semblait irrelle sous cette chaleur. Le prsident du PKK rprima une brutale envie de partir tout droit vers les pentes douces de l’imposante montagne en traversant l’immense savane des Massais.


  Il tait arriv la veille,  l’aube, dans ce lodge, dans la Mercedes de l’ambassadeur de Grce, en compagnie de Glizer et de ses deux gardes du corps. Tous occupaient un bungalow du lodge, peu frquent en ce dbut de saison des pluies. C’tait une ide de l’ambassadeur grec, terrifi par la raction violente d’Evin  la suite de l’incident de Wilson Airport. Elle l’avait averti que s’il livrait Ocalan aux Kenyans, elle le tuerait…


   ce jour, les Amricains avaient russi  contrer ses deux projets d’vasion du Kenya, vers les Seychelles puis la Somalie. Or, le temps s’coulait  toute vitesse. Bien sr, ils pouvaient ensuite organiser un fort-chabrol  l’ambassade, mais aprs?  la demande du gouvernement grec, les Kenyans donneraient l’assaut et cela pouvait se terminer par la mort d’Ocalan… Donc, il tait urgent de trouver une autre solution.


  C’est l’ambassadeur qui avait eu l’ide de la Tanzanie et de prpositionner Ocalan dans le parc Amboselli,  deux heures de piste du poste-frontire de Nawanga, sur la route Nairobi-Arusha. Restait le problme du passeport, les Kenyans connaissant le document chypriote utilis par Abdullah Ocalan.


  De la Tanzanie, le prsident du PKK pourrait gagner le Ymen  partir de Dar Es-Salam.


  Abdullah Ocalan se leva, arrachant Glizer  la contemplation des singes qui jouaient dans la salle  manger, et partit vers la boutique de souvenirs. Plus cela allait, plus il tait coup du monde. Evin tait reste  Nairobi pour s’occuper du passeport et,  part les promenades de fin de journe pour aller voir les animaux, il n’y avait rien  faire. Abdullah Ocalan s’efforait de ne pas penser aux consquences de cette nouvelle situation. Dans le parc Amboselli, il ne jouissait plus de la protection diplomatique de l’ambassade de Grce. Ses deux gardes du corps ne pouvaient pas le protger des autorits kenyanes.


  *

  * *


  —Abdullah Ocalan ne se trouve plus  la rsidence de l’ambassadeur, confirma, l’oeil mauvais, le colonel Makuka. Mes hommes ont interrog des ascaris. Il n’y a plus que la vieille femme.


  Si Evin l’avait entendu…


  —O peut-il se trouver? A-t-il pu quitter le pays? demanda Malko.


  L’officier kenyan alla se planter devant le mur o tait punaise une grande carte du Kenya et pointa le doigt sur ses diffrentes frontires.


  —Il n’a pas pu partir vers le Nord, la Somalie ou l’Ethiopie, rsuma-t-il. L’Ouganda, encore moins. Il reste la Tanzanie, mais il n’y a qu’un poste-frontire et il est prvenu. Par contre, il y a de nombreuses proprits appartenant  des Grecs tout autour de Nairobi et du mont Kenya. S’il a t se rfugier l-bas, ce sera trs difficile de l’y trouver… Et il peut se cacher pendant des semaines ou des mois.


  —Et l’ambassadeur?


  —S’il me dclare qu’Ocalan est parti, que voulez-vous que je dise? Il peut me raconter n’importe quoi.


  —Donc, c’est mal parti, conclut Malko.


  Le colonel alla se rasseoir.


  —Il reste cette femme kurde. Mes hommes la surveillent dsormais jour et nuit. Si Ocalan est encore dans le pays, elle ira le voir. On me tient au courant de tous ses faits et gestes.


  Il s’interrompit pour rpondre  son portable. Malko vit son visage s’illuminer. Aprs avoir coup la communication, le colonel annona triomphalement:


  —Je crois que nous avons une piste. Cette femme se trouve en ce moment au domicile de Frank Kwinga, dans Kileleshwes Estates.


  —Qui est-ce?


  —Le responsable de l’immigration. Je pense qu’elle est entre en contact avec lui par l’intermdiaire de l’ambassadeur.


  —Que fait M. Kwinga?


  Le Kikuyu eut un sourire rus.


  —Depuis trente-cinq ans, il rgne sur ce domaine. M. Kwinga n’a jamais refus un passeport  un ami. Surtout si ce dernier a de l’argent. Nous avons eu des ennuis,  cause de lui, avec vos amis amricains. Il avait vendu des passeports kenyans  certains des organisateurs de l’attentat contre l’ambassade des tats-Unis, en aot dernier. Ce qui a videmment facilit leur dpart. Les passeports fournis par M. Kwinga sont de vrais-faux, mis par le service comptent…


  —Mais il peut faire cela  l’insu du prsident Moi? demanda Malko, suffoqu.


  —Le prsident est trop bon, soupira hypocritement le colonel. M. Kwinga est un des plus gros contributeurs de sa campagne lectorale.


  En clair, ils partageaient.


  —Cela semble tablir qu’Ocalan est toujours au Kenya, conclut Malko. Il suffit de suivre Evin.


  —Je m’en occupe, assura le colonel. Je vous tiens au courant. Soyez prt, le moment venu.


  C’est--dire prparez l’argent.


  *

  * *


  Evin regardait le beau passeport bleu tout neuf. Un document de voyage kenyan parfaitement authentique, puisque dlivr par un service officiel. Au nom de Failos Zographos. Il y avait assez de Grecs au Kenya, possdant un passeport local, pour qu’aucun douanier ne s’en tonne. Ils faisaient partie des white Kenyans, plus de cinquante mille ressortissants, en majorit britanniques. Pour la premire fois depuis son arrive au Kenya, Evin se sentait mieux. En face d’elle, Frank Kwinga comptait avec application les billets sortis de l’enveloppe. Cent mille shillings, le double du prix habituel. Mais la clbrit se payait…


  Un silence minral rgnait dans la superbe villa, isole de la route par de hauts murs. Frank Kwinga vivait trs bien, malgr son traitement misrable quivalent  deux cent cinquante dollars par mois… Son salon ressemblait  un luxueux appartement-tmoin. Tout venait de l’architecte d’intrieur Claude Dalle. Hors douane, bien entendu. Il y avait toujours des amateurs de passeports. Li  Arap Moi par de multiples combines, il n’en tait pas  son coup d’essai. Et il avait l’intelligence de faire profiter tout le monde, y compris le Prsident, de ses petits trafics. Ce qui lui assurait une impunit totale…


  Evin se leva, grillant de filer. Il lui fallait plus de quatre heures pour rejoindre le lodge du parc Amboselli, avec un 44 lou chez Crossways avec son chauffeur. Elle devait y arriver avant trois heures de l’aprs-midi, ce qui laissait trois heures de jour. Elle avait en effet dcid de ne pas passer par le poste-frontire officiel de Nawanga, malgr le passeport, mais de filer  partir du lodge Amboselli directement en Tanzanie. Des gardes emmenaient tous les jours des touristes au Kilimandjaro, vitant ainsi les frais de visa.


  Une fois en Tanzanie, ils se dbrouilleraient! De nombreux vols partaient d’Arusha Airport, pour toute l’Afrique et l’ocan Indien.


  Avec son beau passeport tout neuf, Abdullah Ocalan pouvait dsormais voyager.


  Son hte accompagna Evin jusqu’ la porte. En passant, elle jeta un coup d’oeil amus  un norme hippopotame de quartz rose sur la table basse.


  —Trs joli…


  Frank Kwinga prit aussitt l’animal et le lui prsenta.


  —Il est  vous!


  Au prix o il lui avait vendu le passeport, il pouvait avoir un geste… D’autant que cet hippo rose tait un cadeau qu’il dtestait… Gne, Evin dut mettre l’animal dans son sac, aprs qu’on l’eut pralablement emball, lui faisant perdre de prcieuses minutes. La Kurde jaillit littralement de la villa et sauta dans la voiture qui l’attendait, sans remarquer une voiture qui lui embotait le pas. Elle avait dcid de ne mme pas repasser  la rsidence.


  —On va directement  Amboselli, lana-t-elle au chauffeur noir qui s’appelait Sam…


  Avant la tombe de la nuit, Abdullah Ocalan serait de nouveau un homme libre.


  *

  * *


  Malko sursauta quand il vit la voiture pleine de Noirs arriver  sa hauteur. Un gros joufflu lui fit signe de stopper avec un sourire. Il se gara le long de Ukuru Road et le Noir vint le rejoindre.


  —Le boss veut vous voir, bwana.


  C’tait un policier. Malko lui embota le pas jusqu’ Nyahti House, se garant mme dans le parking. Ou l’emmena directement dans le bureau du colonel Makuka. Ce dernier arborait une mine rjouie.


  —J’ai retrouv Abdullah Ocalan! annona-t-il.


  —O est-il?


  —Au lodge du parc Amboselli,  la frontire de la Tanzanie,  environ cinq heures de route de Nairobi.


  —Comment le savez-vous?


  —Mes hommes suivent cette femme que vous appelez Evin. Elle a pris la route il y a une heure, vers le Sud. Seule, dans un 44 lou avec un chauffeur. Cela m’a donn une ide: cette route dessert les deux lodges du parc Amboselli qui se trouve juste sur la frontire. J’ai retrouv Ocalan sous son nom chypriote au lodge du parc Mara-Amboselli. Il est arriv il y a vingt-quatre heures, avec ses gardes du corps et une femme. Ils veulent srement passer par une des nombreuses pistes qui mnent en Tanzanie. S’il a un nouveau passeport, il peut ensuite continuer son voyage.


  —On ne va pas arriver trop tard? s’inquita Malko.


  —Pas si nous chartons un hlicoptre. Malheureusement, je n’en ai pas. Mais je me suis renseign  Wilson Airport. Nous pouvons en louer un pour quatre cent cinquante dollars l’heure. Ce n’est pas cher.


  —Vous avez prvenu Mark Spencer?


  —Pas encore. Il y a encore une formalit…


  Toujours les cinq millions de dollars… Malko sourit.


  —Les conditions sont toujours les mmes. Comment comptez-vous procder?


  —Si nous avons l’hlico, nous partons pour Amboselli. J’arrte Ocalan et on le ramne  Nairobi.


  —Je dois voir Mr Spencer immdiatement, dit Malko. Combien de temps faut-il pour rejoindre le lodge en hlico?


  —Trente  quarante minutes.


  —Et par la route?


  —Quatre  cinq heures.


  —Nous avons donc de la marge. Allons  l’ambassade.


  *

  * *


   l’arrire de la Land Cruiser, secoue comme un prunier, Evin comptait les kilomtres. Par endroits, l’troite route menant  la frontire tait troue comme une cumoire. Toujours troite, parcourue par d’innombrables camions, horriblement dangereuse. Ils roulaient depuis une heure quarante et taient  peine  cent kilomtres de Nairobi…


  —Plus vite! dit-elle au chauffeur.


  Celui-ci secoua la tte.


  —Je ne peux pas, la route est trop mauvaise, je vais pter mes amortisseurs.


  Ce serait le comble.


  Evin alluma une de ses dernires Gauloises blondes, pour tromper son impatience, regardant au bord de la route les Massas peinturlurs de rouge, pieds nus, la lance au poing, qui continuaient  vivre comme il y a vingt sicles.


  *

  * *


  —Le Falcon 900 des Turcs va se poser dans une heure  Kenyatta Airport, annona Mark Spencer. J’espre qu’on ne les a pas fait venir pour rien…


  —Croisons les doigts! dit Malko. On ferait bien d’aller l-bas, maintenant.


  Le colonel Makuka venait de s’envoler de Wilson Airport, aprs vingt minutes de consultations intenses entre Nairobi et Langley et Nairobi et l’ambassade de Turquie. Langley avait formellement interdit que les gens de la CIA assistent de prs ou de loin  l’arrestation d’Ocalan par les Kenyans, mme si cela ne trompait personne… Officiellement, c’tait une affaire entre les Grecs, les Turcs et les Kenyans…


  En consquence, Malko et le chef de station de la CIA avaient laiss partir le colonel Makuka avec deux de ses hommes dans l’hlico lou. Avec pour mission de ramener seulement Abdullah Ocalan, et de laisser ses compagnons sur place. Les Turcs ne voulaient s’encombrer de personne…


  Elko Krisantem les avait rejoints avec les cinq millions de dollars qui ne tenaient pas beaucoup de place. Le plan tait simple: escorts d’un adjoint du colonel Makuka, les trois hommes gagnaient le tarmac de Kenyatta Airport. L, ils prenaient contact avec les Turcs, dont l’avion demeurait sur le tarmac, prt  dcoller.


  Ds que le colonel Makuka atterrissait avec son hlico, il remettait directement Abdullah Ocalan au commando turc, et alors seulement, il encaissait les cinq millions de dollars.


  La Chrysler blinde de Mark Spencer sortit du parking en trombe. Pour atteindre Kenyatta Airport, il fallait retraverser toute la ville. Dans la voiture, personne n’avait envie de parler. Trop tendus…  Kenyatta Airport, on les fit pntrer directement sur le tarmac et ils se garrent  l’ombre. Un point se rapprochait. Un avion qui se posa bientt. Un Falcon 900. Quand il s’approcha du parking, Mark Spencer dit  mi-voix:


  —Voil nos amis turcs.


  Ce n’tait pas vident: l’appareil arborait les couleurs malaises… Un jet repeint en hte, appartenant  un ami des Services turcs. La passerelle avant fut abaisse et un homme descendit, se dirigea vers l’arogare.


  —C’est le sous-directeur du MIT, annona Mark Spencer, lorsqu’il se rapprocha. Je le connais.


  Il alla  sa rencontre, laissant Malko dans la voiture. Les deux hommes discutrent quelques minutes avant de se sparer, le Turc repartant vers son avion et le chef de station de la CIA rejoignant Malko.


  —Tout est sous contrle, annona-t-il. Ils sont six dans l’avion, qui est prt  repartir. Ils ont fait le plein  Kampala. Dans l’aroport, cela grouille de Turcs d’ici, au cas o il y aurait un problme.


  —Il n’y aura pas de problme, sir, affirma le second du colonel Makuka.


  *

  * *


  La Land Cruiser ralentit brutalement aprs avoir plong dans une mare et escalad un petit talus pour viter un bout de piste particulirement dfonce.


  —Nous avons crev! annona placidement le chauffeur.


  Il stoppa et ils sautrent  terre. La roue arrire droite tait  plat!


  —Il y en a pour longtemps? demanda anxieusement Evin.


  —Non, fit laconiquement Sam, le chauffeur.


  Ivre d’angoisse, la Kurde s’assit sur le marche-pied,  l’ombre. En pleine savane, le soleil tapait d’une faon effroyable… Impossible de savoir o on se trouvait. Trois girafes broutaient des pineux,  une centaine de mtres, en face de flamands roses. Au loin, une harde d’lphants se dplaait majestueusement, harcels par de petits oiseaux blancs. Le spectacle tait magnifique, avec la masse conique du Kilimandjaro au fond, mais Evin n’avait pas l’me romantique. Un bourdonnement lui fit lever la tte. Un point dans le ciel qui se dplaait vers le Sud, passant presque au-dessus d’eux.


  Un hlicoptre.


  La Kurde eut aussitt un sale pressentiment, et se tourna vers le chauffeur en train de remonter sa roue.


  —Il y a beaucoup d’hlicoptres par ici?


  —Je ne sais pas, je n’en ai jamais vu. C’est interdit pour les photos,  cause des Massais. Ils ne veulent pas tre photographis.


  —Dpchez-vous!


  Quand ils repartirent, l’hlico n’tait plus qu’un petit point  l’horizon, se perdant dans la masse lointaine du Kilimandjaro. Evin se pencha en avant.


  —Combien de temps encore jusqu’au lodge?


  —Une demi-heure.


  Elle fouilla dans son sac et lui tendit un billet de mille shillings…


  —Faites plus vite.


  Sam empocha le billet – une semaine de salaire – et crasa l’acclrateur. La Land Cruiser prit de la vitesse.


  Bientt, ils roulrent  cent vingt  l’heure sur la tle ondule, avec de brusques -coups qui projetaient la Kurde au plafond. Le regard riv au pare-brise, elle guettait le bouquet de verdure qui annoncerait le lodge. Essayant de ne pas penser.


  Elle n’aimait pas du tout cet hlicoptre.


  Ils taient  la lisire du lodge et venaient d’en franchir le grillage lorsqu’il rapparut,  basse altitude, volant cette fois vers le Nord, mais trop loin pour qu’on puisse voir son immatriculation.


  —Quelquefois, ils viennent dposer de riches touristes, cria le chauffeur accroch  son volant.


  —Plus vite! cria Evin qui avait envie de pleurer.


  Certaine que son instinct ne la trompait pas.


  *

  * *


  —On dirait que c’est lui, dit d’une voix artificiellement calme Mark Spencer.


  Pour mieux voir, il sortit de la voiture o ils s’taient rfugis pour chapper  la chaleur dmente de ce dbut d’aprs-midi. Un hlicoptre approchait, en descente douce. Blanc avec une bande rouge. Un bi-turbo pouvant emporter huit personnes. La voix de l’adjoint du colonel Makuka fit sursauter Malko.


  —Ce sont eux, sir.


  Le pouls de Malko grimpa d’un coup. L’hlico ramenait-il vraiment Abdullah Ocalan? Il se posa et s’affaissa un peu sur ses patins. Sa porte latrale coulissa et la haute silhouette du colonel Makuka sauta  terre, avant mme qu’on ne mette l’chelle en place. L’appareil s’tait pos tout prs du Falcon 900.  cinq cents mtres de l, des touristes embarquaient sur un vol pour Mombasa, ignorant ce qui se passait  quelques mtres d’eux.


  —Ils l’ont!


  Mark Spencer avait pouss une exclamation trangle. Un homme venait d’apparatre  la porte de l’hlico. Les mains menottes devant lui. Un large bandeau dissimulant ses yeux. Il descendit, aid par deux policiers noirs qui, le tenant chacun par un bras, l’entranrent vers le Falcon 900. De celui-ci jaillirent quatre hommes athltiques, encagouls, qui coururent vers le petit groupe et l’entourrent immdiatement.


  Le colonel Makuka rejoignit Mark Spencer et Malko, impeccable, souriant, mais le regard fbrile.


  —Tout s’est bien pass, annona-t-il d’une voix gale. Les autres sont rests l-bas. La vieille femme n’tait pas encore arrive. Il n’a oppos aucune rsistance.


  Malko se tourna vers Elko qui mergeait de la Chrysler avec la sacoche contenant les cinq millions de dollars. Il la prit et la tendit  l’officier kenyan. Mark Spencer s’avana  son tour, la main tendue, arborant un sourire chaleureux.


  —Je vous remercie de tout mon coeur au nom de mon pays pour votre collaboration efficace, lana-t-il. Mon gouvernement transmettra ses flicitations au vtre pour cette coopration exemplaire.


  —Nous devons tous lutter contre le terrorisme, rpliqua sans sourire le colonel Makuka.


  Avant de s’loigner, serrant sous son coude la prcieuse serviette.


  Malko eut un dernier regard pour Abdullah Ocalan, en train d’tre pouss dans le Falcon 900 dont les racteurs grondaient dj. La porte  peine referme, l’appareil commena  rouler vers la piste d’envol, sous les regards envieux des touristes en train d’embarquer dans la btaillre pour Mombasa.


  *

  * *


  Malko fredonnait mentalement une chanson tchtchne pleine de rythme tandis que la bouche satine de Priscilla Clearwater s’efforait de lui rendre un peu de vigueur, aprs une soire et une nuit agites, quand le tlphone sonna.


  —Ne rpondez pas, souffla Priscilla.


  Il lui obit. Ayant enfin russi  obtenir un rsultat convenable, comme disent les diplomates, Priscilla rampa sur lui et l’enfourcha, commenant aussitt une cavalcade au ras de son ventre, la bouche entrouverte, le regard fixe. Une vraie pouliche de course… Et le tlphone se remit  sonner. Malko se permit cette fois de rpondre,  la sixime sonnerie…


  —J’avais peur que vous ne soyez dj parti, fit la voix calme de Kendal.


  Cela faisait neuf jours qu’Ocalan tait arriv  Nairobi et exactement seize heures que le Falcon 900 des Turcs avait dcoll. Les photos d’Abdullah Ocalan  son arrive sur le sol turc, menott et aveugl, avaient fait le tour du monde. Un peu partout, les Kurdes se dchanaient, manifestant, attaquant les ambassades, s’immolant par le feu.  la tlvision turque, les images du leader kurde captur passaient en boucle. Malko avait prouv de la gne devant ces images. Abdullah Ocalan ne mritait pas d’tre humili. Quelles que soient ses mthodes de combat, il reprsentait l’espoir d’une nation indpendante pour des millions de Kurdes. Quant  l’tiquette de terroriste brandie par les Turcs, d’autres l’avaient porte avant lui: Menahem Begin, devenu Premier ministre d’Isral aprs avoir fait sauter l’htel King David,  Jrusalem, Yasser Arafat, depuis Prix Nobel de la Paix, Nelson Mandela, galement Prix Nobel, ou Che Guevara dont la lgende faisait encore vibrer les foules. Sans parler des combattants de l’UCK, au Kosovo, terroristes pour les Serbes, hros pour les Amricains…


  Lorsqu’on voulait avoir raison trop tt, on devenait facilement le terroriste de quelqu’un. Si les Kosovars avaient droit  l’autonomie, pourquoi pas les Kurdes?


  —Non, je reste encore quelques jours, dit Malko.


  Il allait passer le prochain week-end  Watamou en compagnie de Priscilla Clearwater.


  —Et vous?


  —Je vais repartir pour l’Europe. Ce soir, en principe. Je voulais seulement vous dire qu’Evin est en route pour me voir. Elle m’a appel.


  —Ne lui ouvrez pas!


  —Si, rpliqua Kendal, il faut assumer ses actes.


  Il avait dj raccroch quand Malko sauta du lit.


  *

  * *


  Evin fixait d’un regard absent l’ascenseur s’levant le long de la paroi de l’atrium du Grand Regency. Depuis la veille, elle tait dans un tat second. Arrive trop tard pour sauver Abdullah Ocalan, elle avait ramen  Nairobi Glizer en pleurs et les deux gardes du corps effondrs.


  Les policiers kenyans les avaient ignors, ne les dpouillant mme pas de leurs armes. Le retour avait t un cauchemar. Evin se maudissait d’avoir expos le prsident du PKK.  peine revenue dans la rsidence de l’ambassadeur grec, elle s’tait rue sur le tlphone, ameutant toutes les permanences du PKK  travers le monde, lanant une campagne de reprsailles contre les Turcs, les Kenyans, les Amricains et les Grecs. Ensuite, il ne lui restait plus qu’une chose  faire. Depuis l’pisode de l’archevque orthodoxe, elle savait que Kendal trahissait.


  La cabine de plexiglas arriva, elle y monta et appuya sur le bouton du rez-de-chausse.


  *

  * *


  Malko entra en coup de vent dans le hall du Grand Regency et le traversa d’un trait. Il n’avait pas mis plus de dix minutes pour arriver du Norfolk. Il fona vers les ascenseurs. L’atrium tait dsert. La cabine du milieu tait l et il y monta, appuyant sur le bouton du dixime.


  Quelques instants plus tard, il croisa la cabine de gauche, qui descendait, avec une seule personne dedans. Pendant quelques fractions de seconde, ils furent  la mme hauteur et il reconnut la passagre. C’tait Evin, l’grie d’Abdullah Ocalan!


  Elle le vit aussi et plongea la main dans le grand sac qu’elle portait en bandoulire. Mais c’tait dj trop tard: plusieurs mtres sparaient les deux cabines. L’estomac tordu par l’angoisse, Malko arriva au dixime tage et sortit de la cabine. Tout en courant vers la chambre de Kendal, il se pencha par-dessus la rambarde de la coursive et sentit son pouls grimper brutalement.


  La cabine de gauche remontait. Evin toujours  son bord.


  Il s’arrta et revint sur ses pas, partag entre plusieurs sentiments contradictoires. Lui qui abhorrait la violence, se trouvait une fois de plus confront  un dilemme simple: tuer ou tre tu. En mme temps, il ne pouvait s’empcher d’prouver une certaine admiration pour Evin. La Kurde aurait pu s’en aller tranquillement. Mais c’tait le genre de personne qui allait au bout des choses. Il s’immobilisa  quelques mtres de l’ascenseur. Se disant qu’il ne lui restait peut-tre que quelques secondes de vie. Son coeur ne battait pas plus vite mais des flots d’images le traversaient. Puis, il s’aperut qu’il adressait une prire muette au ciel.


  Il n’avait pas envie de mourir.


  *

  * *


  Evin sortit de l’ascenseur comme un taureau entre dans l’arne. Son sang bouillait depuis qu’elle avait reconnu l’agent de la CIA, celui qui menait le safari Ocalan. Celui qu’elle avait dj voulu tuer  Athnes et, plus tard,  Eastleigh. Si elle y tait parvenue, Abdullah Ocalan serait toujours en libert. Le tuer maintenant ne changerait plus rien, mais si elle ne le faisait pas, elle ne pourrait plus jamais se regarder dans une glace.


  Elle parcourut les quelques mtres qui la sparaient de la coursive, tous ses muscles tendus, comme lorsqu’elle fonait vers les mitrailleuses turques. Elle ne s’tait jamais dbarrasse de la peur viscrale de la mort, mais avait appris  la contrler. Elle serra les dents, se disant que son adversaire l’attendait, qu’il allait tirer le premier et qu’elle n’aurait que quelques fractions de seconde pour riposter, srement dj touche.


  Et puis, elle tourna le coin, le bras tendu, et l’aperut. Lui aussi avait un pistolet  la main, mais son bras pendait le long de son corps.


  *

  * *


  Il y a des secondes qui durent des sicles.


  Malko avait fait son choix. Il aurait pu attendre Evin en face de la cabine et tirer avant mme qu’elle n’en sorte. Mais, en dpit de son envie de vivre, il n’avait pas pu.


  C’tait dans ses gnes. On nat assassin, on ne le devient pas. Quand la vie vous en laisse le choix, on se bat avec un adversaire, on ne l’abat pas.


  Il avait l’impression d’tre l depuis trs longtemps lorsqu’Evin surgit. Il sentit son imperceptible hsitation, sa surprise de ne pas le voir prt  tirer. La poitrine de Malko se remplit d’air. Brusquement, il se sentit merveilleusement bien. Son bras droit s’leva au moment o il appuyait sur la dtente du Tokarev.


  Les deux dtonations claqurent en mme temps.


  Il n’y en eut pas d’autre. Malko sentit une brlure  son oreille gauche et il vit Evin reculer. Elle demeura quelques secondes comme suspendue en l’air avant de tomber en arrire. Le projectile du Tokarev l’avait frappe en plein front.


  Le pouls encore  150, Malko porta la main  son oreille et la retira gluante de sang. Il manquait un bout de lobe et pourtant il ne sentait qu’un lger picotement. Comme un automate, il ft demi-tour et gagna la chambre de Kendal dont la porte tait demeure ouverte. Un seul coup d’oeil lui suffit pour apercevoir le Kurde allong par terre, sur le dos. Il avait reu une balle sous l’oeil gauche. Malko remit son pistolet dans sa ceinture et sentit contre sa peau le canon encore chaud. Les deux coups de feu semblaient n’avoir alert personne. Il ressortit de la chambre et s’approcha d’Evin. Son visage calme n’exprimait plus rien. D’ailleurs, les morts expriment rarement quelque chose, sauf dans les tableaux romantiques.


  Il se pencha et lui ferma les yeux.


  FIN


  Notes


  [1] Avdal du village de Sani: en kurde, il n’y a que des prnoms, on dit: Untel, du village untel…. Certains Kurdes utilisent deux prnoms.[Ret]


  [2] Partiya Karkeren Kurdistan: Parti des travailleurs du Kurdistan.[Ret]


  [3] Emya Rizgarya Netawa Kurdistan (Association culturelle).[Ret]


  [4] Arkea Razgarya Gel Kurdistan.[Ret]


  [5] Services de renseignement syrien.[Ret]


  [6] Prsident, en kurde. Le mot baskan utilis parfois est turc.[Ret]


  [7] Vive l’Oncle Prsident![Ret]


  [8] En kurde, la Blonde. Mot  mot: Glizer du village de Tirmashin.[Ret]


  [9] Il y a beaucoup de blondes aux yeux bleus chez les Kurdes.[Ret]


  [10] Non![Ret]


  [11] Amour.[Ret]


  [12] Le sabre.[Ret]


  [13] Camarade.[Ret]


  [14] Bite de cheval.[Ret]


  [15] Services turcs.[Ret]


  [16] Bonjour.[Ret]


  [17] Tratre![Ret]


  [18] Petit frre.[Ret]


  [19] Bonjour, cher camarade.[Ret]


  [20] Voir SAS n134, La Source Yahalom.[Ret]


  [21] Voir SAS n1, SAS  Istanbul.[Ret]


  [22] Voir SAS n62, Vengeance romaine.[Ret]


  [23] Le gouvernement du PKK.[Ret]


  [24] Bien jou! Bien jou![Ret]


  [25] Je vous baise la main, comtesse.[Ret]


  [26] Ethniki Yperesia Plirotorion. Services de renseignement grecs.[Ret]


  [27] Opposition de droite.[Ret]


  [28] Chef des Serbes de Bosnie, inculp de crime contre l’humanit.[Ret]


  [29] Putes.[Ret]


  [30] Coiffure cylindrique noire[Ret]


  [31] Vin bon march et trs fort.[Ret]


  [32] Voir SAS n133, Albanie: Mission impossible.[Ret]


  [33] Partage de l’information.[Ret]


  [34] Fils de pute![Ret]


  [35] Criminal Investigation Department.[Ret]


  [36] Blanc, en swahili.[Ret]


  [37] Patron, et par extension, chef, en swahili.[Ret]


  [38] Cent francs.[Ret]


  [39] Appele quat en Somalie,  Djibouti et au Ymen.[Ret]


  [40] Voir SAS n44: Meurtre  Athnes.[Ret]


  [41] Voir SAS n124: Tu tueras ton prochain.[Ret]


  [42] Putain de salaud![Ret]


  [43] Deux Francs.[Ret]


  [44] Vous tes un putain d’goste![Ret]


  [45] 150 Francs.[Ret]


  [46] Pouvoir de la bite.[Ret]


  [47] Pas de problme, patron![Ret]
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